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L'Attention que donnent aujouN 
d'iiuî toutes les'Nations de TEaro- 
jpe,à ce qui peut rendre chez elles te 
Commerce plus facile^plus libre^&plus 
fioriirant5a fait penfer quelePublk yër- 
Toit peut-être avec plaîfir ce qu'ont é- 
trit lur cette matière deux Auteurs An- 
glois dont les noms font cités avec élo- 
ge par tous les Ecrivains qui ont entre- 
pris de la traiter après eux , Pun eft 16 
Chevalier Jofiah ChildiAuteur du l?vre 
intitulé : DifcoursfurleCtmmef^ce^^c. 
lècriten 16665 Pautre eft le Chevalier 
Thomas Culpeper Auteur du Traité 
contre Wfure qui parut dès 1 62 1 . 

Ces deux Ecrivains fe font accordés 
à penfer que le bas prix de Tintérêt de 
l'argent eft le mobile le plus puiffant 
pour exciter à la culture des terres ,& 
au commerceras deux feules fources 
permanentes de la puiflance des Etats. 

L'attention que lès HoUandois &les 
Anglois ont apportée à fe conformer 
aux maximes répandues dans ces deujc 
ouvrages, peuvent faire juger de léu»^ 
folidité. ^2 CTeft 



;it ' Jr^RTJ$SEMENT. 

Cefl par le bas prix de llntérêtde 
Jai^eat) & Tceconomie, qui en eft 
JdllQ faite oéceflatre, que les Hollaii- 
4JQis iont parvenus à pouvoir acheter 
rpte&.çW <& vendre à meilleur marché 
jque i^vts vpifîns y§c que par^là , ils ont 
iù faire 4e leur p9vs 9 rùn des moins fa> 
vori^és de la nature , le Magailn génér 
rai de Murope^^ iè rendre propes 
les denrées de pref^e toutes les Na* 
:ticHp? de r Univers, 

Ceft au bas prix de Tintérêt del'ar^ 
gCint , peut-être plus qu^à aucune autre 
caufe ) que ks Anglais doivent les ru-or 
grès étQonants qu^ils ont faits dans 
Fart dé cultiver les terres; progrès tel^ 
qtt^ils ont presque changé la face de 
TAngletenre en moins de 70 ans, Sç 
ont mis la nation en état de kver un 
tribut iùr la plupart des autres peuples 
de rJËurope 3 en pourvoyant à leur feb- 
fiAance, iàns jam^e avoir d^inquiétu* 
de pour la iienne propre. 

Depuis que les principes^ de Child 
ont été connusen Angleterre, il fem,. 
ble que le Gouvernement en a fait I9 

. règle 
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règle de là conduite5& qu'ail n^a celTé de 
les avoir en vue ; iU renouvelle en dif* 
férens tem? fes efforts pour Jes faire 
prédomibër dans la Nation. 

Ceft relativement aux principes de 
ChUd, que dans la vue d^augmenter h 
circulation^Ie Gouvernement Anglois 
a fait rendre une le» pour favorifer le 
traïifport des dbcces , afin de facilker 
aux putkulierslesmoyeQs de fë payer 
les ttn3 les autres avec les Billets , des 
ibmmes qui teur ibnt dues yùas avoir 
forcément recours aux payemens en 
•argent. 

Cell encore en fiiivant les prindpes 
de cet Auteur 5 qtf il a tenté à di verfes 
reprifès de réduire fintérêt de Tar»^ 
gent^ & qu^il y fL réufli. 

Si les démarches que le miniitére 
Angloâsafaites depuis peu pour étenr \ 

dre la naturalifation , & pour donner 
une plus grande liberté à TinduHrie, 
n'ont pas été fuivies du mêmefiiccès ^ 
les feules tentatives que le Gouverna 
menta faitesà cet égards fîiffifentjpour 

faire connoître qu'il a cru voir le bieû 

* o dé 
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de la Nation dans les principes que 
Child a établis fur ces deux objets im- 
portans. 

Le feul point où il ièmble que le 
Gouvernement d^ Angleterre fefoité- 
carté des maximes de Child , & même 
ou il a paru en adopter de contraires , a 
été rétabliffement des pèchts/édentai- 
res (*) à Terre-neuve dans TAcadie, 
& dans les autres Colonies Angloifes 
de r Amérique feptentrionale. L«s fui- 
tes qu'ont eu ces établiffemens peu- 
vent faire connoître le Gouverne- 
ment Anglois à eu tort ou raifon de 
iB^écarter for ce poiùt des principes de 
Child. Le bon marché qui eft une fiiite 
des pêches fédentaires 3 a donné beau- 
coup d'avantage aux Anglois fur les 
Nations qui n'ont que des pêches er- 
rantes : par ce bon marché^ les Anglois 

fe 



(•) On entend par Pêches féde^taîres , celles qui 
fe font par les Habîtans des Colonies ; & Pêches er« 
Tantes, celles qui fe foncpardes Vaiflèauxquipar« 
Cent chaque année des divers Ports de France & 
d'Angleterre, pour aller pêcher à Terre-neuve , &c. 
f^ire fecher leur poifTon > & le rapporter en Europe. 
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fe font mis en poffefîion de fournir 
feul&,& prefque exclufivementà tou- 
tes autres Nations de PEurope , toutes 
les morues lèches qui fe CQnfommenc 
tant en Efpagne, qu'en Portugal > & 
dans une très-grande partie de ritalie. 

Ces pêches ont attiré beaucoup de 
monde dans leurs Colonies; elles y ont 
produit une Navigation oui eît deve- 
nue très- tonfidérable^ éc qui leur a 
créé pour àinfî dire uile féconde Mari- 
ne dans le Nouveau monde. 

Le fyftême qu'on ^fiiivi les Angîoî^, 
relativement aux pêches fèdentaires|^^ 
étant oppofé,comme on Ta d^a obier- 
fèrvé à celui de Child/efFet qui en a ré- 
fîilté pourroit faire la matière de ré- 
flexions, de quelques perfonnes habi- 
les > &,j^i€iii intentionnées. 

Au refle ^ comme Pouvrage da 
Child 5 & celui du Chevalier Culpeper,' 
contiennent de Pavéu des Nations les 
plus commerçantes, les meilleurs prin- 
cipes que Pon connoifTe en &t deCom-^ 
merce , on a cru de voiir s^en tenir à une. 
traduâionpureàientlittérale. 

T A^ 
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INTRODUCTION. 

pJBC^'Ecrîvîs la réponfe fuîvante^, au 
^ M ^ Traité intitulé : l'Intérêt de Tat- 



gent (a) mal entendu^ longtems 
avant la dernière Seffîon du Par- 
lement commencée le ip, Oftobre 1669; 
mais prévoyant que cette Seffîon fe paG» 

Ife* 

(a) Voîcî le titre en Angloîs ïnttrefi of mmcf 
mifiaken. 



2 INTRODUCTION. : 

feroit en affairés d'une autre nature , qui 
ne permettroient pas d'examiner celle-ci, 
j'e^H ai différé Timpreffion jufqu'au moment 
où il m'eft tombé entre les mains un au* 
trp Traité- confTpofé par Thomas Manty , 
tendant à prouver que ce feroit un grand 
avantage pour l'Etat que de foutenir l'In- 
térêt de l'argent à 6 pour cent: mais après 
avoir lu & relu ce dernier Ouvrage, je 
fuis fcfrCé d'avouer que je n'enlenos'^rien 
à la Matière dont il s'agit, ou que l'Au- 
teur n'en a lui ^ême aucune connoiffance* 
Son livre ne contient qu'une longue répé- 
tition des . raifons qui fe trouvent dans Jq 
premier Traité. Par-tout où il s'en écar- 
te on ne rencontre que méprifes groffié- 
res 9 & l'Auteur faute de bien entendre 
fa matière à le malheur de n'alléguer en 
fa faveur que des^ exemples qui tournent 
contre lui. 

r Jl demande vers fe milieu de fa Préface i 
en s'interrôgeânt lui-même, fi c'eft la ré- 
duction de rintérêt de l'argent qui a obli- 
gé les François en dernier lieu à s'applî- 
cuer au commerde,'& aux manufaélures ; 
& il affûre que je n'ai pas ofé toucher cet* 
tê corde : attendu que l'afgent eft depuis 
Jongtems à 7. pour cent chez cette Na- 
tion , & qu'elle n'a rien changé àce taux. 

J[e 



INTRODUCTION. 3 

Je réponds à fa queftîon en avan^nt 
pofîd venient que c'efl: la réduftion de Vin^ 
térêt qui a déterminé les François à s*ap* 
I^Hquer au commerce^ & aux mannfac* 
tures ; & fi Ton ne m'en croit pas fur m? 
parole, on n^a qu'à lire, pour s'eû con- 
vaincre, lesËdits & Déclarations du Roi 
de France. On trouvera ci -après l'Ex* 
trait d'une de ces Déclarations. 

Je foutiens encore que les François m 
doivent les progrés qu'ils ont faits dans lei 
manufâélures & dans le commerce , qu'à 
l'attention qu'ils ont eue d^améner l'Inté» 
rêt de l'argent de 7. à 6.& de 6. à 5.pout 
cent , fans quoi toutes les peines qu'ils ont 
prifes d'ailleurs euflent été inutiles. Lei 
Suédois ont fuivi la même maxinie. De^ 
puis qu'ils ont établi chez eux un Confeii 
de commerce , & qu'ils ont entrepris de 
tenir un rang parmi les Nations commer* 
cantes de l'Europe , ils ont réduit leur in- 
térêt de 10. à 6. pour cent. 

Une autre objeéliori de M. Manly , efl 
celle-d : La Hollande & l'Italie doivent* 
elles leur commerce & leurs richeffes au 
bas prix de Tlntérêt de Fargent , ou n'eft- 
ce pas plutôt à leur œconomie> à leur 
induilrîe extraordinaire , à leuts arts , 
&c? 

A 2 Je 



4 INTRODUCTION. 

Je réponds que le bas prix de l'intérêt 
produit naturtllement J'œconomie, Tin- 
dullriè, les arts. J'efpére que l'Auteur 
en conviendra 5 quand il aura fait un 
peu plus de réflexions fur cette matière. 

Mais, me* dirait- on, comment le bas, 
prix de l'intérêt peut -il produire Tœco- 
nomie , puifque , fuivant notre Auteur , 
la réduélion de l'intérêt a augmenté chez 
nous le luxe? ce qu'il prétend prouver 
par un fait. Il remarque que nous con- 
ionmions annuellement plus de. 2000. ton- 
neaux de vins de France, & beaucoup 
plus que cette quantité en vins d'Ëfpagne^ 
du Rhin & du Levant ; en forte que par 
ibn calcul , fondé fur le rapport qu'il dit 
en avoir été fait à la Chambre des Com- 
munes, il fembleroit que nous confom* 
nierions chaque année environ 45000. 
tonneaux de vins de toutes les fortes. £t 
ilinfinue que nos importations de ce gen- 
re jR)nt beaucoup plus fortes; depuis que 
rintérêt de l'argent a été réduit de 8. où 
il étoit autrefois à 6. pout cent où il ell 
aujourd'hui. 

Mais je lui prouverai qu'avant la der- 
nière réduélion de 8» à 6. pour cent, il 
entroit chaque année en Angleterre ledou- 
ble des vins Etrangers que nous y con<^ 

fom- 
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jbmmons afluellement ; & que rimporta- 
tion annuelle des vins de toutes les fortes 
n'excède pas préfëncement 20000. ton- 
neaux en tout. Que devient maintenane 
tout le fydêmé qu'il a bâti fur un fonde- 
ment dont la faufleté efl connue de tous 
les Membres du Parlement. Je pourrois 
donc conciurre avec bien plus de raifoa 
que lui, que la diminution de l'intérêt 3 
diminué chez nous Tufage immodéré delà 
boifTon, fi je ne ia vois pas que ce bon 
effet eft dû, plus particulièrement encore 
à d'autres caufes, & fur-tout à l'augmen- 
tation des droits fur les vins que nous 
avons hauffés fiicceilîvement. 

Je ne puis, avant d'abandonner ce 
pomt , m'empêcher d'obfer ver une autre 
erreur de notre Auteur dans le fait ou du 
moins dans la conféquence qu'il en tire : 
11 dit que 20000. tonneaux de vins de Fran- 
ce a 2. fch. 8. d. par gallon font 640000* 
I. ft. & conclut que c'eft autant de perdu 
pour l'Angleterre , pendant que quand mê- 
me le fait feroit vrai, comme il le fuppo- 
fe, (ce qui eft vifiblement feux) il n'en 
couteroit à la Nation que 6. ou 7* L tt^ 
par tonneau , ce qui ne monte qu'à 1200009 
ou 14000- L ft. au plus. Tout lerefte» 
^ui eft employé au fret , aux droits^ Sç 

A 3 aui 
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aux frais payés, aa Roi & à nos compa> 
triotes , tfdfl: pas perdu pour l'Angleterre, 

* Pour conclure cet article , je conviens 
;ivec TAuceur que le luxe & la prodigalité 
font aùflS préjudiciables auxEtats^ qu^au:^ 
Êimilles particulières ; que la confomma» 
tion d^ denrées, manufactures & pro? 
4uëlion$ quelconques étrangères, efl la 
plus dellruâive de toutes les dépences à 
Jaquelle une Nation peut être fujette ; & 
que Ton doit prendre pour l'empêcher 
toutes les précautions poffibles. Mais je 
crois avoir prouvé dans le difcours fui? 
tant, que jufqu'à préfent rien n'a plus 
contribué ni ne contribuera plus efficace- 
ment à rendre une Nation laborieufe ôç 
çclairée fur fes propres avantages , qu'u- 
ne réduâion du prix de l'argent, & que 
tout ce que M* Manly a dit fur le luxe, 
çfl; contre lui-même , & en faveur de ma 
propofidon. 

• Au commencement de fa Préface , il 
dit „ qu'il ne s'appliquera pais à recher- 
,j cher fi l'ufure ou l'Intérêt de l'argent 
,, eft jufte^ ou non; & qu'il laiilè au^ 
,^ (crupuleux le foin de s'inftruîre par 
^ les divers écrits qui ont paru fur cette 
,, matière. '* Je l'imiterai en ce point , Se 
j6{)qeraîceax i^iû voudront $'éclaircir fur 

: ^ ce 
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;€e /tijec dç lire avec attention Texcellent 
Traité intitulé : fUfurier Ânglois ou tUfu* 
fe condamnée^ imprimé à Londres en 
i<S34. {a) & que l'pn va imprimer dé 
nouveau. 

Je dirai feulement, à cette occafion^ 
^lueHypar le difcours fuivant, il eftprou.-" 
.vé que l'intérêt étant plus haut en Angle- 
terre que chez nos voifins » rend la terre 
notre commune mère plus vile & de moin- 
dre valeur , empêche la culture & l'amé- 
lioration de notre pays, arrête les pro* 
grés de notre commerce > l'emploi & l'au- 
gmentation de notre peuple , encourage 
l'oiQ veté & le liuxe , décourage la naviga- 
ti(^ I rinduflrie & les arts , dès-lors je ne 
)>alancerai pas à prononcer que le taux de 
J 'intérêt qui excédç c^)m de nos voifins y 
jsfl: un mal en foi & confëquemm^t un 
péché. 

Mais dira Tufurier , je fuppofe que cer 
Jni qui emprunte» £^ 12. pour cent de 
mon argent. £ft-pe mal fait à moi d'en 
recevoir 6 ? 

Je réponds qu'il peut bien n'y avoir au- 

cu- 

(a) Voici lé titre en Anglais tbe Englisb Ufurer 
or (Jfurer condemned being a colleSiim of tbe opi- 
nions of mens of tbe Lçarned faitbers of te Cutcb of 
Enghni ûnd oubor S>Mn^. * ^ 

A4 
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cuneînjuftîce entr'eûx, chacun retenant 
un bénéfice mutuel, rufurier pour Ton ar- 
gent, & l'emprunteur pour fonindullrie: 
«nais en même tems le prix convenu ex- 
cédant celui des Nations qui nous envi* 
sonnent, il s^enfuivra pour la nation tou- 
tes les mau vàifès conféquences que je viens 
de détailler; d'où je conclus que cette pra- 
tique eft mauvâife en elle-même. 

Je ne veux laillèr jpaflèr aucune objec- 
tion de notre Auteur fans y répondre. 
La première qui fe préfènteeu à la page 9. 
„ Ceft, dû il 9 la cherté des falaires ou 
39 des journées qui détruit le commerce 
„ de l'Angleterre, & qui avilit nos ter- 
„ res, & non pas le prix de l'intérêt; '^ 
& tout de fuite il propofe de faire une 
loi pour retrancher les falaires des pauvres 
gens: projet honnête, plein de charité, 
& bien digne en vérité d'ui; ufurier. L^ 
réponfe eu aifée. 

Je foutiens en premier lieu qu'il fe trom^ 
pe dans le fait; caries Hollandois nosad^ 
verfàires les plus à craindre dans le corn-» 
merce, donnent généralement ^ou2.pen- 
BÎs par fchelling à leurs Ouvriers plus que 
nous ne faifons en Angleterre. 

2. Partout où les falaires font haut c'eft 
une preuve infaillible ^ évidente de la rit 

çhef^ 
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ehéfiè du Pays, & partout où le prix da 
travail eft b^ • c'eu une preuve de pau* 
vrete. 

3* Ce font les bonnes loix qui caufent 
l'augmentation du peuple, la principale 
richelTe d'un Pays. Si nous retranchons^ 
par une loi 9 le prit du travail de notre 
peuple 5 c^eft le chaflèr de chez nous pour 
renvoyer dans d'autres Pays chercher de 
meilleurs falaires ; c'eft ainfi que les Hol- 
landoîs nous ont enlevé prefque tous nos 
Matelots & nos Ouvriers en laine; c'eft 
ainfî ^ue nous avons attiré nous-mêmes 
une grande quantité d'Ouvriers de Fran- 
ce, & que nous en aurions bien davanta*^ 
ge fi nos loix leur doimoient plus de faci« 
lités à s'établir chez nous. Nous traite^ 
Tons plus au long cet Article à fa pta^ 
ce. 

Il eft vrai que nos Ancêtres ont tâché j^ 
à différentes reprifes, quoiqu'infrudlueu- 
ièment, de diminuer le prix des falaires: 
mais K:3ëtoit avant que le commerce fût 
conna dans ce Royaume. Nous avons 
appris depuis desautres Nations commer^ 
gantes à être plus éclairés fur ce point. 

Une autre nouvelle objeélion de l'Au* 
teur eft à la page 16. ,, Si nous dimi* 
9» imon9> ^/i*//, l'intérêt de notrp argent^ 

A ^ „ les 
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même? " 



Oui certainement les Hollandois nous 
imiteront s'ils peuvent , à moins qu'ils 
n'ayent oublié leur ancienne maxime ; car 
potts n'avcas jamais réduit notre intéc^ 
qu'ils n'ayent auffi-tôt réduit le leur» La 

2ue(lioneftde fça voir comment ils feront 
nous réduirons notre intérêt 34. pour 
cent 9 par*là nous les mettrons au pied du 
mur. Nous favons qu'alors il ne pourra 
pas leur refter beaucoup d'avantages fiir 
nous. 

2. Si nous ne pouvons gagner d'abord 
tout ce que nous voudrions fur les Hol^ 
landois, nous aurons l'avantage fur les 
autres Nations de l'Europe qui ne peu- 
lœnt réduire fi promptement, nifî confî- 
déràblement que nous, l'intérêt de leur 
^gent chez eux. 

3» Pourquoi conclurrons - nous abfolu** 
ment que d'autres Nations réduiront leur 
intérêt, parce que nous aurons réduk le 
nôtre? Avons-nous d'abord not^ - mêmes 
imité les Hollandois ? Devcms«nous dou- 
ter d'après notre propre expérience qu'il 
n'y ait bien des Nations auflî aveugles que 
nous l'avons été , & qui s'obftineronc à 
ignorer qa'U ibit de Jeur avant^ àt. djf 
k . . .\ mî- 
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XBioaer Tintérêt de l'argent chez elles ^ 
quoiqu'elles nous viflenc perfuadés que 
rien ne nous peut être plus avantageux ? 

4. Pourquoi l'ignorance , Tavarice & 
rîntérêt particulier , n'auroient-ils pas af- 
fez de pouvoir dans les Pays Etrangers pour 
empêcher uneauffi bonne œuvre propreà 
rendre une Nation puiilànte ^ heureule? 

A la page lâ* Mr. Manly afTûre que la 
vente de nos marchandifes efl: confîdéra- 
blen^nt diminuée en Efpagne & en Por« 
tug^l II regarde ces deux branches de 
notre commerce comme prefque entière- 
ment perdues pour nous. Je ne veuxpotup 
le convaincre d'erreur, que le renvoyer 
aux Reglftres de nos Douannes , il y ap« 
prendra que l'exportation de nos mar-, 
cbandifes pour ces deux Royaumes > el| 
plus que triplée depuis 30. ans. 

Il dit à la page 21. que fi les falaires 
^c. étoient auffi chers oc le prix de Tar* 
gent aullî bas chez nous qu'en Hollande ^^ 
il ne feroit pas poilible que nos Marchands 
vécufTent à auili grands frais qu'ils le font 
aujourd'hui, ni qu'ils puflëntfe contenter 
d'aufli petits profits que ceux d'une Na- 
tion qui dépenfe beaucoup moins que nous» 
^ qui fait un bien plus ^and commerce. 

Je répçnds k çel* cw'jl n*y a n^n q^i 

puiflê 
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paiffe engager plus efficacement nos Mar- 
chands à dépenfer moins & ànégoderdar 
vantage qu'une rédu6lipn deTincérêt. La 
diminution de l'intérêt induit naturelle- 
ment le peuple à faire le négoce , com- 
me cela le voit en Hollande. Or la mul* 
titude des Commerçans les oblige néceA 
lairement à fe contenter d'un moindre 
profit 9 & conféquemmenif à être plus at- 
tentifs à leur dépenfe. Voilà la véritable 
raifon pourquoi un fi grand nombre de 
Marchands confidérables s'oppofent à la 
rédu6lion de l'intérêt. Sur quoi je me 
fuis étendu daxantage dans mon Traité. 

M. Manly propofè à la page 43. un au- 
tre fêcret pour augmenter notre commer- 
ce , & pour empêcher la fortie de notre 
argent , c'eft de diminuer la valeur intrin- 
féquç de notre monnoie. 

Si cet Auteur avoit entendu aufli bien 
les matières de commerce, qu'il paroît 
être au fait des conflitutions , des hypo^ 
théques, contrats & obligations, il n'au-* 
Toit certainement pas fait mention d'un* 
projet aufli faux & auffi ufé que celui là. 
C'eft une fineflie fouvent employée par 
l'Efpagne , & dont elle n'a retiré d'autre 
iruit que de garder fa monnoie de cuivre 
^ de fe voir, privée, de l'or & de Targe^t 

que 
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que lui fourrlfinènt les mines du Mexique 
& du Pérou ; & cela nonobftant la févéri- 
té des Loix qui puniflcnt de mort Texpor- 
tation de l'or & de l'argent. 

J'ai vu aufli ce fyftême mis infru6lueu- 
fement trois fois en pratique en Portugal 
depuis 2$ ans; d'abord la piaflre ou pié- 
ce de 8. réaux avoit cours fur le pied de 
400. Rez. Elle a été portée depuis fuccef- 
fivement à 480. à 520. & à 600. Rez, 
qui eft fa valeur adluelle. Cependant nous 
leurs enlevons autant d'argent comme nous 
le faifions avant ces augmentations, & 
nous ne leur donnons pas une plus grande 
quantité de nos marchandifes. 

La raifon eh eft claire; je fuppofe, par 

exemple , qu'un chapeau que nous leur 

vendions ordinairement 4. pièces de 8* 

réaux nous produifit 1600 Rez, lorfque 

la pièce de 8 réaux ne valoit que 400 

Rez. Quand ils ont augmenté leurs pié« 

ces de 8 réaux de 80 Rez chaque , nou^ 

leur avons vendu le même chapeau pour 

2000 Rez, & avons fucceflîvement au 

gmenté le prix de nos chapeaux à propor* 

tion qu'ils ont augmenté la valeur de leur 

argent.' Le Marchand s*attache tomours 

à la valeur intrinféque de l'argent > &non 

pas à la valeur numéraire qu'on lui donne. 

. Il 
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11 en feroît de même en Angleterre en pS"- 
reil cas & dans tous les autres Pays dû 
Inonde* 

Je crois^ avoir répondu aux principales, 
bbjeffions de notre Auteur. Je ne répon- 
drai point à fes iîiveftives ni à fes çalom- 
îîies: je fai que tout homme qui cherche 
Je bien de fon Pays , eft toujours en but^ 
te à la malice & à Tenvie de ceus: dont il 
blefle rintérêt particulier. 

Je ne faurois cependant m^empêcher de 
faire encore une reniarque. C'eft qu'il y 
ait eu des gens afiez hardis pour foutenif 
dans la Chambre des Pairs, lorfque cette 
matière y a été débatue , que, quand 
l'intérêt étoit à lô. pour loo, onvendoit 
les terres au denier 20 : ajQTertion tout-â*- 
fait contraire au fait & à la raifon, &que 
je ne doute pas que la Chambre Haute ne 
confonde bientôt en ftifant publier des 
extraits de fes régiftres. 

En effet pourra-t-on s^imagîner que nos 
Ancêtres fuffent allez ftupides pour placer 
leur argent en terres , & ne recevoir leur 
capital qu'au bout de 20. ans, tandis qu'ils 
iautoîent pu le doubler en lô. ans au Am- 
ple intérêt de 10'. pom* ioo> & même en 
7. ans iè faifant payer l'intérêt de l'intérêt. 

J'ai fû d'une perfonne digne de foi, que 

M* 
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M. Manly ne difconvenoit pas dans fès 
canvétfations particulières que la réduC'^ 
tioû de l'intérêt augmenftoic la valeur des 
terres : mais qu'il n'étoit pas certain que 
cette réduélion augmentât le commerce. 
Tout homme qui confidérera mûrement 
k liaiibn inféparable qu'il y a chez touteè 
les Nations & dans tous les tems emrelei 
terres & le commerce , ne fera pai un mo^ 
ment en dpute fur ce point. Car il y a 
une telle connexion entrej'une & l'autre 
que le commerce ne fkuroit aller mal, 
fans que le prix des terres ne diminue ; 
& que les terres ne fauroient ibuffirir i 
Ikns que le ccHnmerce ne s'en rel&ntei 
Comme cet Auteur s'eft fi grofliérement 
trompé au fujet du conmierce d'Ëfpagnè 
& de Portugal , qu'il regarde comme en«- 
tiérement perdu pour nous; je penle qu'il 
ne fera pas hors de propos de lui apprenh, 
dre quels fqnt les commerces que noi» 
avons réellement perdus , & d'en redher» 
cher lescaufes; quels font les commerces 
que nousconfervons encore , & pourquoi 
lis ne nous ont point été enlevés. 

Des Commercts que nous avms ptiùs^ "' 



Nous avons perdur j* Xe commerce 

de 
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cle Ruffie, où les Hollandok ont envoyé 
l'^année dernière vingt-deux gros vaiflèaux 
contre nous un feul, tandis qu'autrefois 
nous avions dans ce commerce beaucoup 
plus de vaiflëaux qu'eux* 

2. Le commerce de /Groenlande ^ les 
HoUandois & les Hambourgeois y émplo-» 
yent annuellement au moins 4. ou 500» 
vaiflèauk, au contraire il n'y a été qu'un 
vaiflèau Anglois l'année palTée, & aucun 
l'année précédente. 

3. Le grand commerce que nous faî« 
iionS) en tranfportant dans Je Nord du 
iel de St. Ubal en Portugal , du feï gris , 
des vins , & des eaux de vies de France. 

4. Le vafte & célèbre commerce de la 
Pêche du Harengblanc^ fur nos propres 
côtes. 

5. Le commerce du Nord dans lequel 
.nous n'avons pas à préfent la moitié des 
vaiiFeaux que nous avions autrefois , & 
où les HoUandois en ont dix fois plus qu'ils 
n'en avoient par le pafFé^ 

6. Une très-grande partie du commer* 
ce que nous faifions à Bilbao^ pour en ti* 
ter des laines d'Efpagne. L'intérêt à 3. 
pour 100 en Hollande, nous a chaflës de 
tous ces éonunerces & de beaucoup d'au* 
très; de même que notre mauvaifecou- 

tu*- 
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tame d'abandonner chaque branche de 
commerce à des Compagnies particulières* 
. 7. Le commerce des Indes Orientales.^ 
Les Hollandois iè font appropriés exclu*** 
iivement celui de la caneUe, du clou de 
géroâe & de la mufcade; en quoi le bas 
prix de leur argent les a plus aidés que 
leur induftrie & la force de leurs armes. 
- S* Leur grand commerce à la Chine & 
au Japon (rà nous n'avons nulle part^ eft 
encore un effet du bas prix de leur inté- 
rêt. Car ce commerce ne peut fe faire 
<]u^avec beaucoup de temps, de grands 
frais , de longs débourfés ; & le marchand 
n'y a que la perfpeètive d'un profit éloi- 
gne qu'il faut attendre longtemps: fiz 
pour 100 ne peuvent fuppor ter cela. 
; 9. Les commerces d'Écoilè & d'Irlan- 
de, dont, les Hollandois fe font totale*^ 
ment emparés , quoique ces deux Royau- 
mes dépendent de bous 5 & dont ils font 
parvenus à nous chaflèr principalement 
par le bas prix de leur argent. Il eft 
vrai que d'autres accidens y ont aullï 
contribué, 

10. Les Danois,. & Içs habitans du 
Holftefji nous ont &it perdre prefquotQut 
le commerce de la Norvège , & cela^ 
par quelques claufes mal entendues de no- 

B trc 
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«e «âe <]e iiairilgatîon édm, je parlmi 
phw amplemenc par fai (aiee. 

1 1 . Noi» avoitt perdu une très - grau* 
dt ^ûe ^ trommerœ â'e:q)orcâcioh ^qiA 
iioQf&i(k»s en Fiance^ àcaafe des ^rsmk 
droits qu'on y a mis fur nos dimperiesf^ 

12. Une grande parde du commtrot 
ides piaflres que nous Ëûûôns avec CadiA 
Cft perdue pour nous y au' profit dâs Hol- 
ftndoift, 4 caufe que k bas prix de leor 
intérêt kva permet d^énvc^er d'av»» 
iQûris £bnds i â»dizavant l'arrivée des âcn> 
tes EQ>agnole6 qui & font qoelqùd^ at^ 
tendre ^ imbis 9 Scvèfœtai an. Fat ce 
nidyen ib a'efnpaieot d'abord (te la ptui 
^nde ,p»rtie de r^a^^ent^ (à) pendan 
qu'il nous eft impaIÊtity k nous à 4f4 
rintâ'êt oc^e plus cfaer^ ^ lai&r ^os 
fondsauffi loogcemps moits. Nous con^ 
&rvons jenciore à fa véivité quelque pmt 
dans œ commerce, l^^ds nom le devotii 
wz a^tfantages parâculiera qtn ùntlBa&k 
psarablement attad^s à ce Royautne: m}$ 
que nos manufiiâux» de hk»^ Vémin , te 
plomb, le poiflbn, && Il fam zpùùst 
ntifli w^ k |>aii: de Méoâér a beaucoup 
&dlke cecoamrapee aUxHoUand^ 
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fisB 4e hasàttSÉrê^àt Icair acgeoi^ ilss'aii» 
roiearpvpû tâœrauffî ixm parti des avan» 
fi^s i^iK ceflBe)pabc tour a ptocinés. 

ii'^ Dqpois ifoeJesHollaBdoisiaBtpiîi 
jpofibffioQ ide Sanîoam <]aQs ia tteméw 
pnâpie, fiousaflTonsiiiiai&itementpesdti 
c œs^eioe de œ psfs^^ qa^oii a'y 
voit fas im &d mitkmAo^iéh: tmdes 
HoUradotséÀni: ifoigaeux & |al<M]&deccBiP 
fenœr & Jem fiqeis tfeids ^ Je commeroo 
deiecnsx^lonks. 

14. iNoBs ancbos pË ^gœr le con^ 
BiQBoe die )Ia seuvdJe â^ork , au Isea de 
«aloîideâiœnanL, depuis que qoos qow 
fiMBMfts «eumaïab d&tce isiysJà* fi ^oom 
nbiMioBSfasaaiiia fiiibte& de permetorà 
anx HbHaodeis )de visommoer a y vseiiir; 
faute jdcmcJ'eQMére qae jiobs bous corsii^ 
apona, rfaos tquoi 310» perdrons encore 
e KToanHocce dk^ Vimik dom^ 
beaœaupîdenDiAac k]«& icaniportem: 4dif» 
seâefinDt^andbici&n^^ fins ^prétextiî 2^« 
1er & venir à la nainr^ Yeiic 

^. Jtore commerce en Xoninée elLex- 
tténieniBBtdxnnbé.y^jcauIè àutstmetteg 
çKtnoas 7 sKims^âlGfEyéEB (de :k ipait ^ 
qudques-nwde aosîimi&iB. 

Il faut .cemffitquer^ i. i^i» la piâpartde 
tous ces commeroosi&ait .les piw ^ffnxidM 
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& les plus propres pour employer un grand 
nombre de vaiflèaux, & de matelots. 

2.. Qn'il n'y a aucuns commerces que 
nous devions être plus jaloux d'acquérir , 
deconferver & d'encourager , que ceux 
qui occupent le plus grand nombre de 
vaifleaux , quoique les denrées , dont on 
fait le tranfport foient en elles-mêmes de 
très peu de valeur. Car outre le gain qui 
en réfulte fur les marchandifes , le fret qui 
fouvent en excède la valeur^ efl; en en^ 
tier au profit de la nation. De plus la 
quantité d'bommes que ces commerces 
occupent , & la quantité d'argent qu'ils 
rapportent , augmentent beaucoup fa pui& 
fance. C'eft dans le grand nombre de 
vaifleaux & de matelots oue confiftent la 
force & les remparts de 1 Angleterre- 

Je poufrois parler encore de plufieurs 
coipmerces que nous avons perdus , ou 
que nous fommes fur le point de perdre: 
mais je n*en dirai pas davantage à préfenc 
de peur d'être trop long. 
^ Les commerces oue nous confèrvons 
encore font, i. la pêche & le commerce 
des harangs fumés à Yarmouth ; celle des 
fardines fur notre côte de l'Oueft ; celle 
de la merluche à Terre- neuve > & dans 

b Nouvellç Angleterre.: 

2. Une 
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2. Une grande partie des commerce? 
de Turquie^ d'Italie, d'Efpagne, & de 

Portugal. 

3* Le commerce de nos propres colo- 
Bies, fa voir la Virginie, les Barbades , la 
Nouvelle Angleterre, la Jamaïque, &les 
Antilles. 

Si quelqu'un me demande pourquoi le 
bas prix de l'intérêt des Hollandois ne 
nous a pas chaires de ces commerces com^ 
me des autres , je repondrai d'abord à la 
queftion générale. 

1. Que le bas prix de l'intérêt des Hol- 
laQdois nous a enlevé tous les commerces 
du monde, excepté ceux qui nous font 
aOurés par des loix ou par quelqu'avanta« 
ge naturel qui balance la différence de no- 
tre intérêt au leur que j'évalue à 3 pour 
cent. ■ 

2. Pour entrer à ce fujet dans un dé« 
tail plas particulier , je dirai que le com« 
merce du harang fumé nous refle à caufe 
de deux avantages qui nous font propres, 
dont l'un efl , que le poiflbn defliné à cet- 
te préparation, doit être apporté tout 
frais à terre, ce que les Hollandois;ne 
peuvent faire, attendu que faifant la pê- 
che fur nos côtes ils (ont trop éloignés 
des leurs. 

B 3 L'autre 



«1» ïK^TROI>UCtieN^ 

• 

éure fumés, a» foi. de boas , ot tes Hp)Tai»f 
dois ne peuvent les fumer àaufli boamai** 
cbéqwaom» Leur paji manque tout- 
è fait de bois. Ce& avantagea que ÛSes 
a donnée à rAa|letene Tem^cMeat G» 
la différence de rmtérêt de leur argfmt m 
nôtre y fans quoi sous euffima pu dire 
adieu aux haraoc^ funaés conune aux 
blancs» 

Les fardioes fe pêcheat é^dement Hit 
nos côtes occidentales, & veulent itce 
pr^^ées^ & ^efliées à tesret ^ quel^ 
iiollaadais^ ne iâuroienrfaice« 

La pêche de Terre^neuvefe £ût parles 
matelots de nos côtes de l'Oueilt ^^^nt 
Us poru ftnt mieux ûtuéa pouf ce pa^ 
là que ceux des Hollandoîs. D'ailleurs h 
pays appartient au Roi , -ainfi les HoUan* 
dois n'y peuvent pas mettre le pié, fims 
quoi 3 pour loo de différence fur rimé* 
nt nottsen aurdem bieo-tôt chaiTés» 

Quant aux comniierces de Turquie 9 
d*lâie) d'£fpagne,& de Portugal» quoi* 

rla confomnuition de nos dra^s fias Sa 
quelques autres étoffes y toit dimî« 
nuée 9 nous en^onfervoos cependant txh 
cote une^ partie confîdéridlde à caufe de 
quelques avantages naturels & de quelques 

au- 



WÊftm ^ue iMMp irai fonmiet pvocioés 
pif art;, kÇqfxek Vmpomo^t (iur 3 pow^ 

im tsl« ftuj^ cQu^caL 

1. Lalainedontnoftdcapf demoyeoM* 
4s 4( bafl^ sulfite fois bbriqués eil de 
1)00^^ pfopr^ crâ, ^ par confôqaeoir ^ 
nieilleur marchié pc^ nous ose touf teif 
I:foIkm4oÂi , qni ne penvesÊ 1 «^ var qfie> 
far ËTfoide eo gi^oant nos cosiam , tp^ 
qqefois e^ leafOF^afiC à maÎD année , ce 
9^î Dç iê £}ie jamais iaos frais, & a» pa« 
)afi»t oiiti9 cela du fret & dû commit 
uon& 

2. latm^ efinoifla diése dsM les pvo- 
v)flc«i éloûpées deLondres^ue ohezeaxj^; 
^ pw ccM^^iioat nos: ouvriers peuvent 
tra^s^U^ k meiUeiir mafdiié quô les lews^ 
qmqmqw Ml&faafy fotttiemie Ife coa^ 
traire. 

^ %idL pèche da harang fetté, des l^r- 
<^K^, & de la merlocfae, fuî dit iof^pa^î 
sa^liieptaiitacèéeàceRojFaimie, eom«^ 
nw «PUS; venfOQs de le dire, fert a^ffî d» 
jpaiiére! à noire CQsmierce & à nc^e V0t^ 
v^ffémk m Tcarquîe, en It^ie, eaEfpa^ 
9M,. dli en Port9i|al 
. A* l^ tkxob » rét^ÎQ, .^ui fbnt deet 
IVGMIm^qs de notse paya, ferwnç eq^ 
■NWdft pM4;îeiftiiatiére àœacQii»i|ievces.> 

B 4 S* Nous 
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: 5. Nous conforamons plus de vmé &' 
de fruits d'Efpagne, de raifins de Corin- 
the, & d'huile du Levant , qu'aucun àiSh^ 
tre pays de FEurope. 

6. (Cet article eft l'avantage que nous^ 
devons à l'Art,) notre aâe de navigation 
(dont l'utilité & la fageflë méritent la re- 
connoiiTance de notre poflérité la plus re- 
culée) nous forcent à ne recevoir dans nos 
ports aucun des fruits & denrées de la 
Méditerranée & du Levant , que des 
lieux mêmes de leur origine & par les 
feuls vaifleaux Anglois* 

Le commerce de nos colonies nous efl: 
afluré par l'aâe de navigation, & le fe- 
Toit encore plus il cet aâe écoit mieux 
exécuté. Autrement l'on verroit 50 vaif- 
feaux Hollandois dans les ports de nos co- 
lonies 5 contre un vaiiTeau Anglois. 

}e terminerai , en concluant, que Je 
bas prix de l'intérêt des Hollanctois nous 
a enlevé par notre n^Kgence impardon- 
nable y tous les commerces que la Provi* 
dence n'a pas inféparablement attachés à 
ce Royaume par des caufbs particulières , 
ou que notre aâede navigation n'y a pas 
Hés: aâe qui, quoique défeâueux en 

Suelques endroits, mérite à jufle titre 
'être appelle nôtre Car ta magna* mOitu 
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ma, &h confervateor de notre naviga« 
tion. 

Je ne puis, quand j'y réfléchis , m*em- 
pêcber d^être furpris qu'il y ait encore des 
Anglois afiez dénaturés & aflëz mal-inten- 
tionnés pour leur pays pour s'oppofer de 
toutes leurs forces , (& cela pour des vues 
d'intérêt particulier,) au bien que produi- 
roit une loi qui réduiroit l'intérêt à 4 
pour cent. 

J'ai vu en dernier lieu un Traité écrit 
fur cette matière par un négociant nom- 
mé Louis Roberts , dans lequel il fait va- 

'* Ipir & avec jufte raifon, l'avantage fur- 
prenant qu'ont les HoUandoîs fur les au- 

. très nations, par le peu de droits qu'ils 
perçoivent fur les marchandifes. Sjachant 
que J'état aéluel de nos affaires ne nous 
permet pas pour le préfent de les imiter 
en ce points quoiqu'il foit à délirer que 
nous puiflions y venir dans la fuite , je 
n'infîiterai pas davantage là-deiTus : mais 
je ne puis me difpenfer d'obferver que z 
pour cent d'intérêtr extraordinaire font 
plus de mal qu'une augmentation de 4 
pour cent fur nos droits, parce que les 
droits ne fe payent qu'une feule fois fur 
les marchandifes , foit à l'entrée, foit à 
h iortie, au lieu que l'intérêt afieâe auf- 

B5 fr 



fer, & cela aufli longtemps qu'ils fi^? 
fiienc^ Or k$ vaifle^u^ oui font employés 
à tranrpxMfcer 4q^ «larcaaAdirçç à^ g:^ 
volume , (âç çe9 v^il^aux font kfi; |4fff 
profiiabks à I3 pauoQ) iral^iu iicH^^^itt 
^u^qre foi$ plu3 que If s csa^fm^. 

Oa ohjecb »Qore çoatre la T^inn/dàfim 
4e rim^êCsi le tore qui en râfgiltM^ pcwv 

fes veuveis & pour les mineurs, à qfiKâ>9 

;^ l^es veuves. &, les mineurs ae fim 
pas la viugôéme partie de la totaUtjé ^ 
la nation ; & ili eft de la %eflê du: I^iik^ 
teurde pourvoir à Favantag!^dApJmgr€»4 
OQCobre» quand mê«ie 1^ plus p9t^ 9ft 
jCnuffjciroit uo peu, 

z. Sur cent veuves & mîwufç, il n'y 
en aura pas deu:» à qui la rédu^ion dA 
l'intérêt poifle être nuifîbte pow le% m^ 
fons fuivantest 

j. Sur àk veuve* o«« ww^rs it y f» 
a neuf à qui leur^ pareni «e l^^iT^iH mo^ 
Ceux - là profiteront par h rédi^^ion ^ 
rintérèt; parce que cette réduftion aiw^ 
mentant néçeffairement te commerce & 
ragriculture^ fera trouver plua ^mew 
de remploi à tous les pauvres, . 

». Grand nomtsrp dt WUIW 4 4V- 

^ phé- 
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ij4)îeii que de l'argent : coqs ceux-là gag- 
neront; par la f éduâioo^ de Tiniérêc. 

g, La ville de Londres ne reçoit l'ar*» 
gfiiA des miaeiH'i , que fur le pied de 5 

fmrcenCi £lle ea re$oi(;»êine be9ucoQp 
4 pour loa La perce qui ré(blt^:*a de 
Ja i^uSioB pour ceux-là , ne vmt àom 
pas la peine d'en parler. 

4« Il y a beaucoup de tuteurs ailèzjb* 
juftes po^ oTaccorder aucun incërât à 
lews pupîHei 9 & qtii appuient cette con^ 
duite fur lalcû ; il fera donc fort égal poinr 
les mineurs de cette efpéce que l'intàet 
ibit bam ou basi 

5. Quand il y aura une loi de pafTée 
pour la réduâkm de rintérêt» cm lâiiTera 
aux enfans beaucoupphisde fonds roulua 
«fains Je coaunerce ^ ainfi que cela ft i^ra-' 
tique en HoUaixie & en Italie ^ & par-là» 
h féduSsion» loin de leur être prëjudieia* 
b]e> leur &Kt airantageufe. 

En&i lepeik nombre à qui là réduâîoii 
fera tact ^ qui ^ra toujours peu coniid^^ 
rable, & ne pourra jam^ds être mife en 
balance avec l'avantage du Royaume ^^ 
tàexy tfouvâra dte moyens fort aîfés pour 
ne rien penibre par-^Ià , en s'habiHant plut 
imfèiamxti & ^une fa^on plus coixfor*' 

'me 
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me à leur fortune ; & afin que les damei 
ne me (cachent pas mauvais gré d'avoir 
débité une doârine aufli ilnguliére, je 
leur ferai caution qu'elles ne s^en marie- 
ront pas moins bien. J'avancerai même 
qu^elles s'en marieront peut-être beaucoup 
mieux , & qu'il en réfuîtera on grand bien 
pour leur poftérité , dans quelque condi* 
lion & dans quelque rang qu'elles puiflènt 
€tre. 

II y a des gens qui convknnent que û 
h réduftion die l'intérêt pouvoit s'effec- 
tuer, elle produiroit véritablement à la 
nation tout le bien que je dis , mais qu'el- 
le n'efl pas çratiquable , ou du moins que 
ce n'eft pas ici le moment de l'exécuter. 
L'expérience prouve le contraire; carde*' 
puis fort peu d'années nos loix ont réduit 
trois fois l'intérêt. Pourquoi auroient* 
elles moins d^effet à préfent que par le 
paffé ? On dit encore que la loi n'o|>érera 
pas la réduâion. Si cela efl: ainfi , qu'ap^ 
préhendent donc les ufuriers & les gens 
a argent? Pourquoi font-ils* agit tant de 
reflbrts , pour s'oppofer au projet qui e(l 
fur le tapis ? 

Leur véritable raifon eft qu'ils font al^ 
iêz éclairés, pour ièntir qu'une loi pro* 
dnira certainement l'effet qu'ils craignent, 

comme 
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comme nous l'avons déjà prouvé. Si Ton 
douce que* nous ayons allez d'argent en 
Angleterre pour pouvoir opérer ftiremenc 
la réduâion^, je donnerai les preuves dé- 
monftratives & les plus feniîbles que nous, 
avons à préfent plus d'argent en Angle- 
terre ^ que nous n'en avions il y a 20 ans. 
Pourquoi donc ne pourrions- nous pas fai- 
re avec plus d'argent ce que nous avons 
fait avec moins? L'argument feroit enco* 
re plus fort de mon côté fi je voulois al- 
Jèr chercher mes preuves dans un temps 
plis reculé : mais je ne citerai que des 
exemples dont tout le monde puiilè fe fou- 
venir. Je dis donc: 

i.Que les iàlaires tant des ouvriers que; 
des domefiiques , coûtent en général ua 
tiers de plus qu'ils ne coûtoient, il y a 
vingt ans. 

2. Que malgré la décadence &Ja per- 
te de plufieurs branches de commerce & 
manufa£lures , nous tranfportons horsdur 
Royaume beaucoup plus de nos étpffes ^ 
plus d'étain & plus de plomb que nous ne 
faifions il y a 20 ans 5 : ce qui eft une eau-, 
fe aufiS-bien qu'une preuve de la quantité 
d'argent qu'il y a chez nou^. 

Si quelqu'un doute de ces faits, il n'a 
qu'à confultcr Mn DîekinsinfpciSleur gé- 

néral 
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néral <iles entrfes & forties du Royaouie, 
dui en a fait rexainen & too» les calcok 
a-m: la plus grande exaftitode, & il ver- 
ra bieo*rôt, que je n'a^rtHiee rieo qa» de 

3. Les maiibns nouvelleraaic bftuei a 
L«H»dfesfoiit louées deux foû autant qu'el- 
les réwiettt a?aDt rinœndie en 1666 , & 
tes loyers avant l'inoeodie, écoient déjà 
augtneacés û'm qurot de ce qu'ib vakaéat 

S y a v^ ai». 

4. La tni^afficeoce& la tapiàité avec, 
tefouÊlles ôo cMiffaroit chaque jour dena^ 
▼eauxiî&tiaieaiàLoadics, eftimefreo- 
ve auffi convaincante quefnr^aantepoœ 
tesétraoge», ^ Taboataice & de faug- 
mentatk» del'argKit w Aogtetttrie. 

5. Noat avons doax ibis plus de vwh 
féaux marchands que nous n'aviaw il y a 

•6. il y a ao ans «pie prefijue toat n»- 
ttt OQiMUfiWCe ittcérfeur ne fe ftifoit qa^ 
«ernt, ofi ae veactoic iwd qa^ s- ^' ^ 
lïv ^ tnêflje 18. mois, au lieu «qu'aqoui?- 
d'iWî Wbtêmé tous nos o^ocians & ta^ 
m «es tiâaiÔears achésaw & ^^^iSL 
gent comptant. JMît 

' ♦ tJn parea emploi £9 fetoit p«t-tee pas 
lMIB»<«a|ttt««. 



ë^ vitDlt que tout le mon^ fë ^kâmtjae 
r2ff^triti^nKiL prêtent •& ht^m à la 

If 'avôoem qtœ etia tieiA de ta ^êfyiRé 
tidh teitutelHe qoV>nt tdc» les^ hoftitne^ à 
fe piaffe âù préfent , -& à touer le pld;. 
fêj quùîqâë iatfvrttrt ^ pfrélbnt tesT ibft 
Hen plus {avotaUe qde le ptlSë te ktt 
étôit. €epetfâaift ces plstimel! , fi» *- tôM 
|)ocnr te tjiii regarde la cam{)&gne^ KbM 
fondées lur le pernideâic 'tirage qui sVift 
itrfredoit 'def()tns peu , tfdpporter à Loii* 
dres dans des voitures les taxes ^œ pÊ<h 
duifèHt ies teites & âMre» hnpbfîti&tos ^ 
ce qui nattArélleinetit d^t ^uïbr là r^^té 
dentrgëntilans la cani^^gne. Mais cet« 
te r^tténppalrented'argetït'eftctuiiëe plus 
paiticuMâ^emeiftc encore put le tram qtie 
chacun a pris de vouloirplacer fbti argeM 
à int^c Pat *^lâ la circul&ion eft aftê- 
tée , & l^fôre favdrifëei Auffi^ôt qu'an 
homme a pu ramafler uïifc Ibthttte de ^o 
ëû ibol fterl. il fetfvoye è fin bMiqnder 

ri* la lui fairie Valoir for 'h filace. V«- 
ce quit)çcafiomrèffa tot^etit^, tant que 
cÉla dfirewi, «ettè latile & prefewte né- 
cjefâkédlEfrgéht^ fî VifiBle^tijourd^bmdan* 
tdift le Royauiiie tâot ^ismir ]e Stinee ^ 
pour le peuple* U 
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II paroîc par toat ce que nous venons 
de dire, que la matière ne fçauroit être 
zniçux préparée qu'elle l'efl; aujourd'hui en 
Angleterre pour une prompte rédudlion 
de l'intérêt , & c'efl: ce que le Chevalier- 
Henry Blunt, membre duconfeilde corn* 
xnerce de Sa Majeflé , dans le dernier dé- 
bat qu'il y a eu à cette occafîon dans la 
chambre des Seigneurs, a appelle, ]'«« 
num magnum , le feul pas qui nous refte à 
i^ire vers la plus grande profpérité & la 
plus grande puiflance. C'efl un bien pro« 
duflif qui eft la fource d'une infinité d'au- 
tres biens. 

Je conclurrai en priant mon lefleur , 

I. D'examiner ce qu'il lira avec un vé* 
rîtable amour pour ion pays, en fe dé* 
pouillant de tout intérêt particulier, Se 
iàns s'arrêter aux anciens préjugés oppo- 
fés à mon principe. 

a. De lire jufqu'au bout avant de por« 
ter Ton jugement , & de faire plus d'at- 
tention au fujet qu'au flyle. 

3. Qu'en réfléchifTant fur les principes 
que j'établis , il veuille bien diflinguçr le 
profit du marchand particulier d'avec le 
bien général du Royaume, qu'on doiten- 
vifàger fur- tout » & confîdérer qu'il s'en 
&ut fouvent beaucoup que l'intérêt parti- 

co- 
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ca1i€rdp.Qiari:hand. nç s'accorde avec l'io- 
térec général: qu'ils, font même la plupart 
t^ tc&ip» appçifiSy quoique bien desgeas 
Tsr pff^Hg^Pu pour dedans particulière^ 
&s confondent tQii^ lesjours enfemble^ou 
i^er^^hefic à fair^ prendre l'un pour l'au* 
t^e.. Delà viennent «nt d'erreurs popu- 
laires qui font fî fore euradi 
nous, qu'elles oncpaJTé, pour 
en proverbe, non'-rei^raent di 
che du peuple , mais inêine cb< 
qui devroient êcré bien tnieux i 

■- Vcdci quelques-anes de ces e 
Jâcrées. \ 

1. Noos n'avons 44i^ que trop demîir" 
chands. . . . " , .','. 

: 2. 11 n'y a que trqi^ d'argent dans Itf 
commerce en Angleterre. Il y en a beau- 
coup plus qu'il n'en peut fupporter. 

■ -3.11 nedoit pas êtrepermis à un hom- 
me d'esercer^eux^rofeflions. 
. ,4. n, ne faut pas fouffrir qu'uni âetailièfù' 
fi>it .marchand en gros. 
- S. LeJuse& quelques excès font avan- 
tageux. ;, . 

. tf. Nous avonsipigs de peuple qu'il .ne, 

^ P9,^s ^uc, &.plus que nous n'en poiivo'ni. 

employer. ,, . ■ ' : , 

7. Cefl: détruire le commerce, dèpèr- 

C^ ^ ■ mettrt 
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mettre aux ouvriers d'avoir autant diap- 
prentifs qu'ils veulent. 

g. Il ne doit être permis à perfoiine 
d'entrer dans une comhiuhauté, stU tfâft 
auparavant bourgeois du lieu. 

9. L'on rie doit recevoir perfoiïnè dans ^ 
une communauté s'iï n'eft^ fils de mîaître , 
eu qu'il n*ait fait 7 ans d'apprentiflagé. • 
' iQ. Il vaut bien mieux nefairejde eom- 
merce que pour 100 Ky'^ ftèrK à 20-pddlr-^ 
ioô dé profit, que 'd'en fake pciur 30a* 
liv.â 10 pour lod.* " - ^ ; ,> 

' II. Nos colonies d^éùplent,'&f)ar 
çonféquent appauyriflènt rÂngleterte.^--^ 

i^. Admettre lea étrangers diezf'^oôs, 
c'eft nous ôter le pain de la main. - --» 

Et uneinfinjté rfSâUà-és crteurs' quej^f^ 
père réfuter auffi-ibiën qije çeHes- eî dâ^ 
ks diîcrours fuivàns.-^ ' '^ . -^ ^ 

Païf ifoûtf ce que je î&îdisde dîi*e, &§ar 
ce qu'on, verra daoi^ là fuite, il eft évî^' 
dent quels jprbvïdehCe a donné a ce Ro- 

riume, t^out ce qu'il finit pour parVehiF 
un^ grande puîttaiiee & a ûnfe-graôde 
richeffe; que les feuls moyens pourw^i-'' 
ver à tes deux fins 'ïbat détendre le com- 
merce; que ccfsirioyëttihefontdîtrac^ 
iii difficiles , maïs très-naturçls &ïtéiM^ 
ïh à trouver, dès^qùe nous vôudrôBti nous 
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en occuper rérieufemeac^ & commencet 
par nous mettre dans la bonne voie, en 
iécouanc nos faus & anciens préjugés fut 
le commerce. Nous en avons hérité de 
nos ancêtres quiécoientfoldâts, çhaflèurs 
ou plaideurs ^& par conféquent irès-peu 
verfés dans leS moyens de lé faire fleurir* 
he commerce eA encore une chofe très-' 
nouvelle en Angleterre , en comparailbn 
des connoiflâoces qu'y ont acguifes lesHol' 
i_ ,_r o .. _,_*!__ irvenn 

partie 
ptible> 
m n& 
M d'en 
li plus 
indois 
nous 
e. Si 
! nous 
r leuf 
letites 
aides 

"ïs da 
nos voifins à qui nous ayons à'difputei* 
le commerce. Les François & les Sué- 
dois font à préfent aulli vigilans , aufll 
cireonfpe6ts & aul£ induArieux que nous 
-î3 ^ * ^°^ 
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pour y parvenir. Ils difpofent même tou- 
tes chofes pour cela, auflî prudemment 
^ue les Hollandois eux-mêmes. 
. Mon intention n*avoit pas été , en com- 
jnençant à écrire ce Traité , d'entrer dans 
tant de détails particuliers , parce qu'cjn 
lie peut rien dire pour le" bien public, 
^ui né choqué Topînion & Tintérêt parti- 
çulier de quelques perfonnes ; & qu'ainfi 
plus on en dit, plus on fe fait d'ennemis; 
mais mon amour & mon devoir pour mon 
pays étouffant toute autre confidératîon , 
y ai bien voulu m'expofer une féconde foû 
à la cenfure du public ; perfuadé qu^après 
que mes principes auront été perfécutés 
oc contredits , comme le font pour un temps 
toutes les.propofîtions nouvelles, ils pré- 
vaudront dans Tei^rit des bons patriotes^ 
& feront à là fin adoptés ^af la légiflatu- 
re. Ils né peuvent ôbtèlifr cet honneur 
que fuçceflîyemént , hôn tout d*un coup; 
le moment où cefa arrivera, m'elt en nion 
particulier indiffèrent j*^ niais je vbudroîs 
pour le bien de mon pays., ^*îl vàefùt 
poffiblé de ravancer. 
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Extrait delà Déclaration du Roi deFràffce 
ponant réduSion de Vintirit. 

Le R o I n'auroit rien fait par les pré- 
cédens Edits pour le foulagement de la 
Noblefle, s'il n'avoic en même temps 
pourvu • à empêcher l'ufure qui a décruic 
tanc de bonnes & anciennes maifonsy rem» 
pli les villes de valets inutiles, de les cam- 
pagnes de mifére : S. M. voyant donc que 
ie% rentes conflituées à g. <S( lo. pour 
100 ruînoient quantité de f;|milles, em- 
pêchoient le commerce *des marcbandi- 
fes, faifoient négliger Tagriculture & les 
arts (chacun aimant mieux vivre dans Toi* 
iiveté dans les grandes villes, du pro* 
duit de fes rentes , que de prendre quel- 
ques peines en s'adonnant aux arts & à . 
la culture de leurs héritages) & voulanc 
exciter fes fujets à s'enrichir par des 
gains plus licites » à fe contenter de 
profits plus modères , & faciliter à la 
NoblefFe le payement de fes dettes » 
Elle a défendu ql défend toute ufure , ou 
conftitutioQ de rentes au - deflûs de 6\. 
pour joo. 

C 3 Cette 
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Cette Déclaration fut régiftrée au Par, 
letnent, qui a toujours penfé que flen 
jl'étoit plus préjudiciable 4 l'Etat, quèds 
placer 1 argent à gf os intérêt, 
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DISCOURS* 
COMMERGE. 

^ L 1 ^ du commerce desProvinces- Unies, 
K^v^ tant domeftique qu'étranger, lents 
ricbefTes, & la multitude de leurs TaïT* 
féaux , font afluellement le fujet de l'en- 
vie de toute l'Europe, & feront avec ja- 
ftîce celui derétonnementdesgénëration» 
futures. Cependant les moyens par let^ 
quels ils ont fi fort accru leur puiflànce ,' 
font fufSfamment connus , & irés-aifés à 
imiter par la plupart des autres ilations, 
mais fur-tout par nous autres Angloîs. je 
vais tâcher de le démontrer dans le di£^ 
COUTS fuivant* 

Voici 

• Ceft ce dîfconrs quï s donné lleuaux deux 
critiqaes dont le Chevalier CMlâ parle dans Via* 
' bodoâiffli. - . 

C4 
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Voici quelques- une» des caufes ^quî ont 
le plus contribué à raccroifTem^ni; de leurs 
richeffes & de leur commerce. 

I. Ils ont dans leurs confeils iîiprêmes 
d*état &de guerre , d^s pégocians-qui ont 
vécu xians les pays étrangers , q^i Qpt nqç- 
feulement des connoiflances théorétiques» 
mais des connoii&n£es pratiques du com*r 
xnerçe. Ç'eft par eux que les loix & le^ 
ordonnances qui le concernent fobt dref- 
féts ; les Traités avec les Princes" étran- 
gers projettes^* & cçla toujours à l'avanta^ 
ge d'une partie dan^ laquelle ils ont une 
grande expérience^ 

>. La loi établie parmi eux qui veut que 
les enfans partagent paiement les biens 
(le leur père ; cette loi empêche (Qu'ils ne 
ie trouvent mal à leur aife dans leur jeu- 
Beffe, comme font I^ plupart des cadets 
& gentilshommes d' Angleterre que Ion 
met en apprent^Iàgi; cbçz les marchand^, 
Sf. qui 9 faute de moyens pour faire le 
commerce eux- miêmes , font obligés 4^ 
yefter ^ leur fervicç. ' 

3. L'exaftitude aveclaquelle ils prépg. 

^ent & accommodent leurs denrées, tél-r 

les que le harang, la morue» & aptres. 

. qu'ils envoyât en grande quantité dans 

les pays étrangers. £n conféijueiice de 

fcwp 
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lear attention fur cet article la réputation 
de bonté & de perfeclion qu'ont ces denr 
rées fe foûiient toujours chez l'étranger , 
& fait ^'on achète les barils fur la feule 
infpeâion- des marques s fans les ouvrir : 
tandis que notre harang & nos antres poif- 
fons fecs font très-fouvent mal préparés; 
& que le barillage de nos fardines efl fi 

J)eu fidèle qu'il fe trouve rarement dans 
es barils la quantité qu'ils doivent conte* 
nir , & pour laquelle ils font marqués. 

Tous ces efforts que nos ancêtres ont 
faits pour éublir chez nous la régie & la 
fidélité dans les manufaélures , n'ont abou- 
ti qu'à une taxe fur la marchandife , donc 
les perfonnes chargées de faire bbfèrver 
les réglemens, ont profité. Cela fe re- 
marque d'une façon bien fenfible dans le 
droit d'aunage, qui fans doute n'avoitété 
établi par nos prédeceilèurs , que pour 
alTûrer la fidélité & la bonne qualité de la 
marchandife ; (car c'eft dans cette idée 
qu'on avoit imaginé un plomb qui devdt 
être comme une efpéce de caution envers 
le public y de la bonne fabrication ;) mais 
toutes ces précautions ont dégénéré en 
abus. On achète cf es ptornbs par nûtiiers^ 
& on les applique indiffèrempent fur toiic 
ce qui le préfente j fans avoir égard à la 
<|uaUt^t Ç 5 4* Les 
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4. Les exemptions & autres grands ea* 
rouMgemens que les Hollandois accordent 
aux inventeurs de nouvelles manufa£lu- 
les, à ceux qui établiflènc de nouvelles 
branches de commerce, &à ceux qui rap- 
portent ]es premiers parmi eux» les éé^ 
couvertes des autres nations, pour lef- 
quelies l'auteur eft toujours largement ré* 
compenfé par Tétat, 

5. L'iiabileté qu'ils ont eue de conftruî- 
re de très-grands vaiflëaux qu'ils font na* 
viguer à fî peu de frais , qu'un vaiflèau 
Hollandois de 500 tonneaux ne fait pas 
le tiers de la dépenfe de celle que fait un 
vaiiTeau Anglois du même port. Ils ont 
outre cela l'attention^ d'accorder de puif* 
lans convois à ces vaiflëaux , (qui pareux* 
mêmes ne font d'aucune défenfe,) dans 
tous les temps où ils peuvent courir quel- 
que danger. 

6. Leur grande économie dans la façoi\ 
de vivre, qui eft telle qu'un marchand 
Hollandois qui a iDoooo h de capital , ne 
dépenfe pas à proportion autant qu'un 
marchand Anglois qui n'a que 1500 liv. 
de bien. 

7. L'éducation de^ leurs enfans tant fil* 
les que garçons , en quelque rang qu'ils 
foient nés , auxquels on apprend bien Ta- 

- ritb- 
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rkbmétique & Tufage des calculs , ce qui 
fait qu'ils s'appliquent avec plus de facili- 
té & d'exa<^icude à quelque genre de com«o 
'inerce que ce foie Comme les femmes 
y deviennent ^uffi habiles que les hom- 
mes , cette circonflance engage les mar- 
chands à continuer lè commerce jufqu'^ 
la fin de leurs jours; fâchant que leur^ 
femmes auront ailèz de capacité & de con« 
noilTances, pour continuer leurs affaires 
?iprès leur mort. Au lieu que fi un mar- 
chand en Angleterre parvient à fe former 
un capital confidérable , il fe retire ordi- 
nairement, avant de parvenir à un âgo 
avancé , fentant que s'il veuoit à mourir 
pendant que la plus grande partie de foQ 
bien eft engagée dans le négoce, il y au- 
roit au moins un tiers à y perdre pour fei 
çnfàns , par le défaut de capacité & d'ex* 
périence de fy femme , aînfi qu'il arrivei 
toujours. 

^ D'ailleurs on a remarqué que l'arithmé- 
tique, ainfîque les autres parties des ma- 
thématiques, non - feulement forment le 
jugement 9 mais inclinent ceux qui s'y 
appliquent h l'économie, & empêchent 
en quelque façon les maris-& les femntes 
de fe ruiner , en leur laifant cohnoître k 
quoi monte leur dépenfe, Se avec quelle 

.' ' rapi^ 
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fapidité ils abforbent leur bien. : 

8. Le peu de droits qu'ils per^oiveiu 
tant à rentrée qu'à la fortie ^ & leur haut 
excife ou droits fur les confommations^ 
qui de toutes les taxes efl.la plus égale-, 
celle qu'on reflènt le moins , & la moins 
préjudiciable au peuple , comme il feroit 
aife de le prouver ^ û ce n'étoit fortir de 
mon fujet. 

9* Le foin avec lequel ils occupent leurs 
pauvres: en quoi nous ne les égalerons 
jamais en Angleterre, tant qu'on laifTera 
les pauvres à la charge de chaque paroiA 
fe , qui croit n*être obligée qu'à prendre 
foin des fiens propres. 

10. L'étabUflement de leurs banques, 
qui font pour eux d'un fi grand avantage 
qu'on eftime, & non fans raifon, qu'el- 
les produifent à la nation un bénéfice de 
plus d'un million de 1. llerl. par an. 

1 1. L'accueil facile & aifé que trouvent 
tous les étrangers chez eux» en engage 
pIuGeurs , (& ce ne font pas ordinairement 
les- moins induftrieux) , à venir s'y établir. 
Les étrangers n'ayant bientôt plus qu'un 
même intérêt avec la nation » deviennent 
aufli bons fujets que les naturels. 

12. Leurs loix marchandes y par lef- 
quelles toutes les conteltaiions enore les 

com- 
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commerçans font décidées en trois ou 4 
jours, & cela j avec les trois quarts moins 
de frais que parmi nous. 

13. La loi qui eft en ufage parmi eux 
de tranfporter d'un homme à un autre les 
reconnoifl&nces , obligations , & billets 
feits pour dettes. Elle eft d'un avantage 
infini dans leur commerce , par la fecilité 
qu'elle leur donne de faire Cillbuler deux' 
ou trois fois leurs fonds contre nous une. 
En effet lorfque nous avons vendu nos 
marchandises ici, nous ne pouvous rem* 
ployer notre fonds que lorsqu'il nous eft 
rentré; & il fe palFe quelquefois 6, 12& 
18 mois, avant qu'il nous revienne; il 
faut par*Hi que nous employions du mon^ 
de toute Tannée, & que nous en emplo- 
yions d'autant plus que notre commerce 
eft plus cônfidérable , pour aller recevoir. 
ce qui nous eft dû des boutiquiers & aa« 
très détailleurs. Au lieu de ces inConvé» 
ïiiens , fi le tranfport des dettes étoit en 
pratique parmi lifous, nous pourrions tout 
de fuite après la vente de nos marchan* 
dilês difpbfer de nos billets y & folder fios 
comptes; L'avantage ^ les facSités qui 
^ reviemh'çnent au commerce , font fi 
grands, qu^iln^y a que lès n^archandsqui 
Dm técu^dtes' fes^lieuï'où'^cetie^praQ^ue 
-f r eft 
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cftcaufagç, qui puiflfeiu: Tapprécier c« 
qu'elle vaut. 

14, Uétabliflèinent de leurs re'gîftrça 
publics fur lefqueJs fonç couchées toutes' 
les terres &le^maiibns que l'on vend 9 ou 
que Ton engage. Cette police évite une 
infinité de prçcès très-difpendieux , & on. 
peiit être c^tain que les terres^ & les mai* 
fi^ns fur lefj^ueiles on prête font des fûrW 
tés réelles. 

• Enfin le/b^s pirix 4e Tintérêt de l'argent 
chez eux , qui en teipps de p^ , n'exèé* 
déjantais 3 pour cent; &,^ui malgré Ix 
guerre qu'ils ont! à préfcut conti:e nous , 
tt'a; jamais monté à plus de, 4 pour cent^ 
Je pourrois entrer dana beaucoup d'au-^ 
tues détails il mon objet écoit de traiter au' 
long du commeiFce: mais la plàpart de^ 
points que jei viens, de citer, étant uni- 
veriellement reconnus par tous ceux qu^ 
ie font étudiés à rechercher les principes 
Recette kkme^ je me. fuis uniquement 
attaché à-examiner le dernier (le bas pri^^ 
de Timéfêt^ flittendu q^le de très- habile^ 
pMJi'yrroâtlful^âent pas^pris^garde, âç 
igporwc^ûcore qu'il eft la çjiure dupo,; 
âi^X ^ecifoifli^ent des Ji(;j)f%, çcjiif 
iqwtai^ce.des Provincçs^lîiflQff) 
' r^ nieitfiaïQr^iidQiic II ^^oniref 1% 
j van* 
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va&tage que les HoUândois . ont reçu , & 
que toute autre nation peut retirer par la 
ijéduâioa de l'intérêt de l'argent à un très* 
bas Drk. 

Ceft Telon moi Caufa cm/ans ^ ou la 
fource de l'opulence de ce peuple ; & (l 
l'intérêt de l'argent étoit amené chez nous 
à un auffi b^s prix qu'il eft chez eux ». 
nous deviendrions xlans fort peu de temps 
auffi riches qu'ils le ibnt. Nous leur fe^ 
rions pat* là plus de mal, & nous procu« 
rerions à nous-mêmes déplus grands avan^ 
tages^ que tous ceux qqe nous pouvons 
retirée de. bt guerre que nous avons ac; 
tueHement contreeux, quelque favorabi^ 
qu'en puî& être l'iil^e, à moins qu>elle 
ne finiî& par leur ruine & Jeur ^tirpa- 
don totale. 

Pour édaîrcir ceci, confbkons nos ré- 

g*(hres publics y & yo^onr quels écoiènc 
commerce & les jrichefifes de. ce Ko* 
yaumè avant que nous eu0iâns. fait aocur 
ne loi touchant l'intérêt de l'argent. (*) 
La première que nous] trouvons dd de 

iS4Si nous ne fiûûcaisratofsrprierquepoîxif 

,'■■'.. /.-■;.!-. ^ • • de 

. (♦) Ut^e pareille recherclié/ciez tious féroit 
^îgne de la citriofîcé de n'Q| Sa^ans & des per* 
Tonnes verfiicë dansnoti^Hiirotror 
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de commerce , & nos mardiamls étoîem 
en petit nombre. En 1635, dix ans après 
que l'intérêt fut réduit à 8 pour cent , 
nous avions plus de marchands aveciooa. 
livres flerl. de capital & au^déiFus^ que 
nous r^en avions auparavant qui euffenc 
100 livres fterl 

. Et à préfent que l'intérêt , depuis en- 
viron 20 ans , a été réduit à 6 pour cenc 
(malgré nos longues guerres civiles, & 
ks plaintes que chacun fait fur le peu de 
vivacité de notre commerce,) nous tron" 
verons plus de gens avec loooo liv. de 
bien^ qu'il n'y en avoit qui en enflent 
mille' avant la rédu6li(m« 

Si Ton en doute § dematidoos à nof 
vieillards û l'on ne regardoit pas,, il y a 
60 ans, 500 liv. comme une dot plus con^ 
iîdérable po» une . fille , que ne le font 
aujourd'hui 2000 Jiv; & fi les détnoifellês 
de ce temps-là ne & croyoiem: pas alors 
bien vêtues avec tmrrobe qu'une femme 
de chambre auroit aujourd'hui lionte de 
porter ; fi nos Bourgeois & tout l'Etat 
mitoyen ne fcmt pas aujourd'hui ^ieux 
en habits, en bijoux, en meubles, & en 
vaifielle que ne l'étoient les gens de qua- 
lité d'alors, dont les facultés n'alîoient pas 
jufqu'à pouvoir fe procurer, une vefte de 
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tmn toute entière^ &: ^ui pour proJ)or* 
donner leur luxe à leurs moyens, écoient 
obligés d'en faire faire le dos de toile. Il y 
a encore un tailleur vivant qui m'a afTuré 
en avoir fait un grand nombre de cette èft 
péce pour nos plus grands Seigneurs. 

De quelque cô(é que nous jettions les 
yeux , nous trouverons des preuves que 
depuis la première rédu£lion de Tintérêt 
chez nous les richefles & la fplendeur de 
ce Royaume (ont fix fois plus con{îdéra<!i 
blés qu'ils, ne rétoieqt auparavant* \ 

. Nous avon$ à préfent plus de cent ca« 
Toffes pour un que poos avions alors : 
nous payons de plus grandes taxes d^ng 
(ineaqnée, & p1ui& aifément que nos an- 
jcêtres ne pouvoient le faire dans 20 ans» 

Le produit de nos douanes eft extrêmer 
nient augmenté , dans une proportion mêi» 
me plus conOdérable que celle de fix àqn, 
ce qui eft moins TefFet de Taugmentation 
de nos tarifs , que celui de racçroiflemeot 
de notre commerce. Car quoique nous 

ayons augmenté les appréciations des m^Tf 
chandifes étrangères^ nous avons confidér- 
rablement diminué par le derpiet tarifa 
les droits fur nos propres denrées & m^- 
nufaâures* ; 

Je me fouvicns très bien ^u temps où 

D il 
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il nV^voic pas à Londf es ud tiers des al* 
l^ds & des qums qu'il y aujourd'hui pouf 
h décharge des marchandifes , & qu'alors 
il y enavoit beaucoup plus iju'il nefaHoict 
tandis qu'aujourd'hui qu'il y en a deux fois 
davantage I ils ne peuvent pas contenir la 
Quantité de Biaichandîfes qui entrent & 
iortent de Londres en temps de paix. 

Si noQs voulons jetcer les yeux fur la 
campagne, nous verrons que depuis h 
réduâion de l'intérêt elle eft auffi amelio^ 
lée que k commerce. Si nous regardons 
nos villes , les maifoiis qu'on vendoit au 
denier lo autrefois fe vendent aifément 
le denier 20. 

D'ailleurs les revenus de nos fermecrfoù 
métairies ibnt fort augmentés depuis 36 
ans. Il eft vrai que d^uis 3 ou 4 ans ils 
ont diminué ornais cette diminution n'a 
aucun rapport avec le prix aâuel de no* 
tre intérêt. On doit principalement fat- 
tribuer aux taxes excdlives que les trou* 
t)les& les malheurs des derniers temps ont 
fiiit impofer fur les . terres ; & fur-tout au 
grand progrès qu'a fait l'agriculture en Ir- 
lande 9 depuis qu'une grande partie de ce 
pays-là eft entre les mains de nos induf « 
trieux Anglols qui fervoieqt dans la der- 
nière giierre^ & qui s'y font établis. - 

Ce 
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* «Ce qaejevièi»dedîre|meparoîtprou^ 
im iM&ùmmcnt (pe les progrès go'a fait 
ce Royaume depuis cioquanteans font dur 
à la réduélion de rincérèt. Là prc^G^ 
tion meparoîc d'autant plus évidente^ que 
ce principe a produit le même effet dans 
tous les autttes pays de l'Europe, Se du 
monde entier où if a été mis en pratiaue; 
£n forte que pour favoirid un pays eu ri* 
cbe ou pauvre, dan» quelle proportion il 
eft l'cin ou l'autre , quel» eft le degré de fes 
connoiflâncet & de'ibn habileté dans le 
commerce ^^ il ne faut pàs^ faire d'autre 
queilion que èelle^^i: Quel y eâ le pris 
oe l'intérêt de l'argent? 

Nous en avoqs la preuve che2 nous<« 
mêmes, en Eçoile, & en Irlande, où 
l'argent vaut io:& 12 pour cent. Lepeu« 
pie y ^(l pauvre &mirérable, mal vêtu ^ 
les m»fi>ns mauvaîies & manquant de 
tout , Targent d'une rareté exceffive , quoi- 
qu'ils aven t une gi^ande abondance de den^ 
rées| & ks terres tie^ s*y v^ent que le 
denier 8 ou lo^au'pli». 

Eà France où 1 arg«it eft commune^ 
îtifeftt à 7 pour icent , les terres ne feven** 
detit que le denier ig. > Le Gendttiomnter 
quj habite £1 terre , y vit û&z bien, mait 
tetpayfaas y4<>i^ très-miféraÊ^ 

D s Eft 
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En Italie où l'argent ne rapporte que 
3 pour cent , le peuple y eft riche , biea 
vêtu , l'argent y circule , & les terres s'y 
vendent au denier 35 & 40. Nous fa- 
vons tous qu'elles fe vendent le même 
prix , & enpore mieux en Hollande. 

En Efpagne où l'intérêt ordinaire efl à 
JO& 12 pour cent, l'argent y eft plus 
rare que nulle part » quoiqu'ils foient les 
maîtres des mines du Mexique & du Pé^ 
rou ; le peuple y eft dans la plus grande 
roifére , & fans autre «commerce que ce^ 
lui qu'y font les y\nglois , les Holtandois ^ 
les ItaUens , 4es }ui6 &c. qui ne font au^ 
tre chofe à leur égard que des fangf ues qui 
ie repaiflènt de leur fang. 

Je pourrais rapporter plufieors autret 
exemples de la même efpéce, non*feuie« 
ment dans la Chrétienté , mais*n^ême dans 
ks pays qui (ont fous la domination des 
Turcs, du Mogol, & dans l'Amérique» 
Mais chacun peut juger par la' connoiuan«r 
ce qu'il a des pays étrangers, fi cette ré* 
gle n'eft pas générale & univerfelle par^ 
tout. Pour fatisfaire ma propre curioficé 
à cet égard , j'ai depuis quelques années 
bit les informations les plus exaéles fur 
ce point dans tous les. pays dont j'ai pu 
avoir quelques connûifiancesi & je pui« 

; — ' àffurer \ 
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îftflurer avec vérité que je n*aî pu décoo* 
^r un feul exemple contraire à cette 
régie. \ 

S'il efl: donc évident; qpe ce Royaume 
efl: en effet quatre fois , &même huit fois 
plus riche qu'il n'étoit avant nés premié- 
res loix pour réduire l'intérêt^ & quêtons 
les pays foient aujourd'hui plus riches » ou 
plus pauvres proportionnellement au taux 
de l'intérêt chez eux : il ne refle plus qu'à 
rechercher avec foin iî la rédu6lion de 
l'intérêt efl en effet la caufe des richeflès 
de quelque pays que ce foit , ou feulement 
l'acceflbire ou l'effet des richeflès de ce 
; pays-là; & c'eft à cela, ce me femble^ 
que doit fe réduire toute la difficulté de la 
queftion. 

Pour me fatisfaire moi-même fur ce 
point , j'ai fâifi toutes les occafions d'en 
. converler avec les plus habiles gens que 
j'ai cbnnus; j'ai lu & recherché tout ce 
' qui a été écrit contre là réduélion de Fin- 
: térêt. Après avoir fcrupuleufement exa- 
miné tous les argumens & toutes les ob« 
jeftions-quî ont été faites fur cette matiè- 
re, je me fuis trouvé encore plqs affermi 
dans mon opinion, & entièrement con- 
. vaincu que la diminution de l'intérêt , eft 
-la caufe des riche0è$ & de la profpérité 
u D 3 ûc 
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4e quelque nation que cefoît, & que 74 
f édu£tlon du nôtre de à 4 .ou 3 pom 
cent , doublerpit néceflàirement dans moins 
de 20 ans les ricliefles 4k ie fbnds capital 
de la nation. 

Voici les principales objeétions qui 
m'ont icé faitçs contre là réduâiout 

PREMIERE OBJECTION. 

La réduâîon de l'intérêt obligera leg 
Hollandois ôç les> autres naddns qui ont 
des fo;ids placés en Angleterre, par le 
Cwal de leurs banquiers & correrpondans , 
de les rappeller chez eux ; ce qui Cau^r^ 
line grande rareté d'argent parmi noust ^ 

Je réponds à cela que, fi l'intérêt eit 
réduit à 4poûrcent, aucun Hollandois 
ne retirera fon argent , parcç qu'il n'en 
pourroit faire tout au plus que 3 pour cent 
chez lui. Mais s'ils rappellôient tout l'ar- 
gent qu'ils ont placé dans nos fonds , ce 
^roit tout ce qui pourroit arriver de plus 
heureux pour cette nation. Et voicipour- 
quoi: le débiteur efl toujours efclave/da 
prêteur ; ce dernier tient l'autre dans: la 
pauvreté & dans la gêne; ôt s'engraiilèi 
les dépens; car celui quife fèrt d'un fonds 
qui n'àt point à lui^- 4eftifoix:é pouribuce- 

nùp 
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ràt fon crédit ^ vivre à proportion da 
fofldsqui lui efkprèté^ qu^U confond dani 
lajnaile de fon bien: an contraire le prê* 
teur régie fa dépenfe, non fur le capital 
de fon bien > mais fur fbn revenu* 

De plus , fi avec la loi pour réduire 
l'intérêt de l'argent , nous en faifions une 
autre pouraûtorifer letraniport écs billets 
& obligations {l'argent des Hollandois ne 
Bousferoit nulle &ute, quand bien même 
ils en auroient dix fois plus cbez^ nous 
qu'ilà n'en gûU Car nne pareille loi fhp- 
pléeroit certainement au défaut d'une bon* 
ne moitié de tout l'argent comptant, qui 
circule aéluellement dans la nation. 

DEUXIEME objection: 

Si l'intérêt efl; réduit ^ les terres aug^ 
tnenteront certainement en valeur » les 
fermages; en forte que toutes chofes ren- 
chériront. Cmnment ^orsle pauvre pour« 
«•t-il vivre? 

Rêpoi^se. Si par une luite de la loi qui 
réduiroit l'intérêt, lès fruits de la terre 
i^enchénflènt , ce fera une preuve éviden* 
te que notre peuple deyient plus riche; 
caf en général partout oà les provifions 
lânt coâres pçiMaotnnç fuite d'aoûées^lè 

D 4 peu- 
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peupléy eftrîche, & par -tout où elle* 
font continuellement à très-bon marché , 
]ç peuple y eft prefijue toujours pauvre. 

Il eft aifé de remarquer chez nous-mê*^ 
xne^, que nos pauvres trouvent aifément) 
à vivre dans les contrées où nos provi- 
fions font les plus chères, qu'ils vivent 
mieux dans une année chère, qqe dans 
celles qui (ont extrêmement abondantes; 
& relativement au public celles-ci font les 
moins Ëivorables , le peuple ne travaillant 
guère plus de deux jours par fëmaine , 
dans les années où tout efl, pour ainfi di<r 
jre, pour rien; les peuples de tous pays 
ayant cela de commun entre eux, qu'ili 
ne font jamais deprovifions pour le mau- 
vais temps 9 & ne travaillent précifément 
qu'autant qu'il faut, pour fe foutenîr d^ns 
1 état bas & mif^rable auquel ils font ac- 
coutumés» 

TROISIEME OBJECTION. 

Si Ton réduit l'intérêt , les ufurîers re- 
demanderont leur argent. Que ferons 
alors les Gentilshdtnmes & ceux dont leli 

biens font hypothèques? 

Je réponds, que quand les prêteurs 
fauroQt qu'ils w pourront p^ retirer uà 

plus 
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plus fort intérêt de leur argent d'une hçoti 
que d'une aqcre, ils ne feront pas tort 
emprefles de changer l'hypothèque qu'ils 
iàvent être bonne ^ pour utle autre qui 
peut être mauvaife« Ou s'ils vouloient le 
faire , nos loix ne font pas fi défavorables 
aux débiteurs qu'ils ne puflènt avoir le 
temps de vendre quelque portion de leurs 
terres, qui immédiatement après la publi* 
cation de la loi le vendroit très-aifément 
au denier 30 au moins. Ce dernier piurti 
feroit beaucoup plus avantageux pour quX 
ue de gémir plus long-temps fous le joug 
e l'ufbre, qui a infenfiblement détruit 
une grande partie des meilleures & des 
plus confidéf abjes familles d'Angleterre* 

QUATRIEME OBJECTION- 

L'intérêt étant aftuellement à 6 pour 
cent ^ le Roi a bien de la peine à trouver 
de l'argent fur ce pied quand il en a be- 
foin. S'il étoit donc réduit à 4 pour cent« 
comment S. M. pourroit^ elle trouver à 
emprunter desfommes confîdérables? 

Réponse. La réduélion de l'intérêt fe* 
roît auflj avantageufe au Roi qu'elle ^e fe* 
roit au peuple , quand Sa Majefté auroic 
occafiop d'emprunter^ ' Car û aâuçlle^ 



5t . D< I; S C:0 V B: S ; 

iRentqae Tin^érêt e^ft à 6 pour cent St 
Majedé eftiqueiiguefois obligée d'^a don« 
Bçr 8 & ip dans les ocoailons extraordn 
VtWQs , en ruppofam Yintéxêi régulier ^por^ 
té à lo, Elle ferpic obligée dans ces me- 
wtôs ocçafîons:dç pîiyer 15 ou 14 .pour 
cenç; mi tleuqu'çQ le réduifant à 4,^ le 
Eoi n'en payera que s k6 tout au plus 
dans les: grands; beloins; il e& dmc dair 
que la rédu^ion iera avantageufeàSa 
Majefl;é comme à .^n peuple. 

aNQUIEME OBJECTION, 

^ . . . , ■ . . 

. Si l'intérêt e(l réduit» cela portera. un 
gr^^d préjudice, aux veuves ;ol£. aux mit 
neurs, qui n'ont point d'autres moyens dé 
faire yaloir leur argent. 

Réponse. Suivant les loir qui ibnt en 
vigueur parmi opp? 1 les tmneurs ne peu- 
vent dçmaoder : aU€un , intérêt à leurs tu^ 
teurs. Ceux donc qui voudront faire le 
bien de leurs ^pilles 9 pourront emplof 
yer leur argent en bien-foâds. M;ds s'Us 
veulent abfplurtieot le placer à intérêt la 
perte de 2 pour cent que la ré(hiâion de 
6 à 4 pour cent occafionnera ûr le rêve* 
nu des mineurs » n'eftpas ailèz confidéra- 
bk pour arr^er une c^ation qui doit 

pro- 
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produire à la nation en général des avan* 
cages auffi grands» D'ailleors quand cec« 
te loi fera une.fois établie, les choies s'ar* 
rangeront à jcet égard iM)ur les veuves 6c 
les mineurs comme elfes le font en HoN 
lande Se en Italie « où perfonne ne fe plaine 
aue le bas prix de fintérêt leur foit préja* 
mdablç. 

Ayant fatis&it à toutes ces objeËlionSt 
il ne fera pas. hors, de propos d'examiner 
jqui ibnt ceux à qm la réduÂionierâ avan* 
tageufe, &.cetix.àquijen efiEet elieiera 
préjudiciable, 

• I. S. M* y gagnera beaucoup , en ce 
que toutes les fois qu'elle voudra ^nprua- 
ter elle le fera d'une façon beaucoup plut 
&vorable pour die & pour r£tat. Ses 
revenus d'ailleurs recevront par-là de l'an* 
gmentation en ce que fês domaines vau« 
dront bien davantagequ'ils ne vabient au* 
paravant , & s'afièrmeront beaucoup plus 
favorablement. Les douanes produiront 
davantage par l'augmentation du commer^ 
ce que caufera nâ;:efrairement la réduc* 
tion, • 

2. Lahautenobleflê&lesGentilshom* 
mes dont la plupart des biens confident 
«1 terres, pourront .s'eftimer le double 
plus riches qu'ils. n'âoient auparavant, .âc 

le feront en effet, 3* ^^ 



«r» DISCOURS' 

3* La plus grande partie de notre Cont^ 
merce (e faifant par des jeunes gens , (jui 
font obligez de prendre de Targent à in- 
térêt, ils trouveront le joug beaucoup 
plus léger, & fuivront leurs affaires atec 
plus de courage 9 & plus d'efpérance de 
iùccès* 

4» Nos matelots y charpentier;^ con- 
firufleurs , fabriquants de laineries & au- 
tres, embaleurs, crôcheteurs^ tout le 
bas peuple enfin qui vit des fuites & des 
.conséquences du commerce , trouvera plus 
aifément&plus conflamment de l'emploi. 
. 5. Nos fermiers vendront plus favora- 
blement leurs denrées, & le produit de 
Jeurs terres* 

Nous difputerons enfin la fupériorité du 
commerce avec plus d'égalité contre nos 
voifins les Hollandois , qui nous combat- 
tent aftuellement avec trop d'avantage, 
tant par leur expérience dans le commer- 
ce, qui paflè toujours du père au fils, 
^ue par la grandeur de leurs capitaux; 
tandis qu'ils n'ont pour adverfaires chez 
nous , que des cadets qui (ont toujours des 
commençans & des novices , lefquels en 
entrant dans le commerce n'ont fouvent 
pas 1000 liv. ni même 200 liv. de bien. 
Mais fi la rédu£lion a lieu^ lespofièiTeurs 
. .. d'an* 
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d'argent parmi nous rentreront eh lîce ; 
& viendront difputer de nouveau de capa- 
cité & ^expérience avec nos puîiTans ad^ 
verfaires. Tous ceux qui connoiilfent la 
place de Londres , n'ignorent pas que plu« 
fleurs négocians Ànglois qui n*ont pasen^ 
core cinquante ans, ont entiérenient a* 
bandonné le commerce pour faire valoir 
leur argent à intérêt , négoce oii ils trou^ 
vent des gains bien plusfûrs, & bien plus 
doux. La rédùâion les obligera de re* 
prendre lé timon de leurs affaires qu'il» 
font encore en état de bien conduire. Ils 
y élèveront leulrs en fans ^ parce qu'il ne 
fera pas fi aifé pour eux qu'aujourd'hui 
d*en faire des Gentilshtimmes de campa* 
gne, quand les terres fe vendront le de* 
nier 40. ) 

Quant à ceux à qui la réduflion ièra 
préjudiciable^ je ne connoîs qu'une forte 
de gens à qui elle faile tort^ ce font les 
fainéans & les gens oififs, qui haïflànc 
également & le travail & la dépenfë, ai* 
ment mieux en quelque façon fè laiiFer 
mourir de faim que de travailler pour ac* 
quérir un p^ plus d'aifance, & mefurenc 
tellement leurs con(bmmations que le plus 
pauvre ne trouveroit pas à glaner après 
eux, enflant leur bpurfe aux dépens^ de 

kur 
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leai propre exifienceârfàsTantenfuite ira* 
loir leurs épargnes à la Tueur & par le 
trauaildes autres. Combien n'eft^il pas 
Êml pour une nation de laiiler ainfi Foifi^ 
vëté fucer condnueHem^it l'induftrie ? 
Or fi la rédtiâion de intérêt apporte du 
remède àun aufll grand mal, ne fera-t«on 
pas forcé d'avouer qu'elle tend à enrîdiit 
la nation 5 & qu'elle efft par conféquent la 
caufe dés richeffes des Hollandois, & des 
Italiens» & de celles que nous avons ac# 
quifes dans ce Royaume depuis 50 ans ? 
Nous pouvons trouver des raifoos pour 
fortifier cet argument dans la nature de 
l'intérêt même , dont le propre efl: rie fe 
multiplier fiprodiêieufement qu'il faut de 
toute ïîécclîîté que les prêteurs deviennent 
extrêmement riches , pour peu que leujf 
dépieiîfe Toit réglée, & les débiteurs ex- 
trêmement pauvres. Nous en avons une 
preuve remarquable dans l'exemple cité 
andîennement par Audley, qui obferve 
que lôô liv. placées à intérêt à iô poui? 
'Cent pendant 70 ans , qui n'eft que la vie 
ordinaire d'un bomme , font un produit 
rie plus de loô mille liv. flcrl. SiVavin^ 
^age éft donc fi grand pour le prêteur , te 
perte doit être eAcore plus grande pou* 
iédébittur^^ui» comme^ nous l'avons re^ 

marqué 
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triarqué plushaut,vit avec une plus gran* 
de; dépenfe. S'il en eft ainfî de particu- 
lier à particulier , il doit en être de même 
de natioii à nation ; car ibit que les fujets 
d'une nation prêtent de l'argent aux fujets 
d^une autre , le placent dans Tes fonds pu- 
blics , ou commercent avec elle en mar* 
cHandifes, l'efFet doit enêtre le même. 

En voici un exemple. Un marchand 
HoUandois qui ti*a que 4 ou 5000 lîv. de 
fonds capital à lui appartenant , trouve 
aifément à emprunter chez lui 1500 liv.à 
3 pour cent. Il doit dans très-peu d'an- 
nées tripler ion capital, foit qu'il fafle 
Commerce avec cette fomme en Angleter* 
te, ou qu'il la place à intérêt chez nous , 
ou dans tout autre pays,* où l'intérêt de 
Targent eft haut. Or plus l'intérêt deTar* 
gent fera haut , & plus l'avantage du mar- 
chànd HoUandois lera grand, & ptusl'au- 
gmôntation de fon capital fera rapide.. 

Ceci découvre la vraie raifon pourquoi 
les rafineurs de fucres en Hollande , font 
en état d'acheter nos Xucres des Çarbâdes 
plus chers que nous-mêmes à Londres, 
de fupporter un fecond fret & de nouveaux 
frais pour lés tranfporter d'Angleterre en 
Hollande, & de faire avec tout cela des 
fortunes^ immenfes dans ce commerce; 

pen- 
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pendant que nos propres rafineurs qui z* 
çhétent le même fucre à leur porte , qui 
n'ont aucun nouveau fret, ni aucuns nou-* 
veau:ic frais à payer , peuvent à peine vi- 
vre, & font de fréquentes banqueroutes* 
En effet les. nôtres étant obligés de payer 
6 pour cent d'intérêt par an pour leurs 
fonds , ou pour une grande partie de leurs 
fonds , ils n'employent que fix ou tout aa 
plus dix mille livres dans leur commerce^ 
Au lieu que les Hollandois à qui Targent 
. ne coûte que 3 pour cent , employent dans 
leurs rafineries 20 , 30 & 40 mifle livres 
flerlings, trouvent parla plus d^'avanta^ 
^es, & fupportent plus aifément l'em- 
prunt de deux ou trois capitaux pour met- 
tre dans, leur commerce, que ûoas autresi 
Angiois n*en pouvons fupporter un. ^Cec 
exemple que je viens de citer, pour le 
commerce des fucres , peut fervir de ré- 
gie pour tout autre commerce quelcon- 
que. • 

C'eft donc nous repaître de chimères 
que de dire , comme nous le faîfbns tous 
les jours, qu'il eft avantageux pour nous 
que les Hollandois placent leur argent che2 
nous ; parce que cela caufe un grand flux 
& reflux d'argent dans le Royaume. Cet- 
te conduite nous efl: extrêmement préju- 

di- 
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^âiciablê, & nous met précifément dans 
Je cas où feroic un jeune homme dérangé^ 
qui viendroit d'engager ia terre ^ & ^ui 
pendant quelque temps ferojt Tonner bien 
haut l'argent qu'il en auroit reçu, ne pré- 
'voy ant pas que le poifbn qu'il vient de 
prendre^ quoiqu'agréable d'abord , finira 
par le confumer peu à peu. D'ailleurs 

Quelque fomme d'argent que les Hôllan- 
ois nous prêtent 9 le bout de la chaîne en 
refte toujours entre leurs mains ; ils reti- 
rent donc, quand il leur plaît, le mince 
capital qu'ifs nous ont prêté , enâé pat 
les gros intérêts qui l'ont accru. 

Cela me fait croire que Moyfe, ce fi- 
^e Légidateur , en défendant aux Juifs de 
fe prêter de Kargent à intérêt les uns aux 
autres, & leur permettant de pratiquer 
uniquement Tufare avec les étrangers, 
eut en cela des vues auili politiques que 
^ religieufes : fentant qu'en prêtant aux é- 
trangers, la nation Juive ne pouvoit que 
^'enric^iir extrêmement , au Heu qu'en per- 
mettant aux Juifs de retirer des intérêts 
les uns des autres il n'en reVenoit aucufi 
avantage à la nation, i& que tout VeSèc 
que cela pouvoit produire étok d'appau- 
vrir un i Juif pour en enrichir un autre. 
Cette maxime doit auffi faire çeffer 1'^ 

£ tonne- 
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tMj)enient où noas fommes , de voir que 
le peuple cWfraël , qui n'occupoit qu'un 
très- petit territoire, pou voit à chaque in- 
fiant mettre des armées fi nombreufes fur 
pied , que la çhofe eft prefqu'incroyable. 
{Ille nj^ paroîtra cependant ni impofiible 
ni étrsuige à ceux qui auront bien confi- 
déré la nature & l'effet de leurs loix con- 
cernant i'ufure, qui étoient telles, qu'el- 
les dévoient rendre fécpnde une terre fté- 
xîle, & d'une terre féconde en faire un 
vrai jardin , qui par conféquent pouvœc 
îiïBw k faire fubfifter dix fois plus d'ha- 
bitans que la même étendue de terre n'en 
pouvoit nourrir partout ailleurs où les loix 
ji^étoient pas fi bonnes & fi favorables k 

h. culture. 

Je concturtai en difant qu'il eft abfolu- 
ment hors de doute que les marchands , 
Jes ouvriers, les fermiers des terres, & 
tout ce qui dépend de ces diverfes pro- 
feffions» comme naatelots , pêcheurs, la- 
boureurs , paftres y &c, font p^ Jcur ir». 
dufliie & leur travail les principaux , fi- 
non les feuls, agens qui attirent l'argent 
étranger- dans une nation. Les autres 
fortes de gens , comro# la haute nobleflè; 
les gentilshommes, les gens de loi, les 
gens d'afiBaires, les boutiquiers, détail- 

leurs 
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kars &c. ne faifànt que faire pâfler cet 
argent d'une main à l'autre, quand il e(ï 
dans la nation , fans l'y attirer du dehors. 
Si donc la réduéHon de l'intérêt fait du 
bien à tout le monde , excepté aux gens 
à argent oifîfs & fainéans , & apporte 
une nouvelle vie, un nouveau mouve- 
ment à toute'k tes parties les plus utiles 
de l'Etat, comme on te reconnoitra en 
réfléchiffant fur ce qui vient d'être dit : je 
décide hardiment que la diminution de 
rintérêt eft la canfe de raccroîlFement du 
commerce , des richeilès & de la puiflanr 
ce de quelque Royaume que ce foit. 



SUPPLEMENT. 

J'écrivis le difcours précédent pendant 
le féjour que je fis l'été dernier à ma cam- 
pagne^ ne fongeant p^s alors à le rendre 
public, mais dans l'intention uniquement 
de le communiquer à quelques membres 
du Parlement, de mes amis, qui en pri- 
rent des copies pour l'examiner. Javoue 
que les principes qui y font établis leur 
parurent d'abord étranges , comme ils pa- 
roîtront à tous ceux qui les liront pour 

E 2 la 
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la première fois: mais je ne doute pat 
lu'après qu'on y aura mûrement réfléchi^ 
[i d'ailleurs ils n*ont aucun intérêt particu^ 
lier oppofé au bien général du Royaume,» 
çn ne Ibit à la fin , comme l'ont été me$ 
amis , bien convaincu de leur vérité. Car 
leur fource efl dans la nature* Or fuivant 
Vobfervation du Chevalier Guillaume Pet- 
ty ^ dans Ton dernier difcours fur les taxes, 
les cbofes réfîfteut quand on les veut con- 
duire contre leur nature: R€S nohnt tnalè 
adminifiraru La matière eft: bien prépa* 
xée en Angleterre pour la réduéUon de 
rintérêt ^ tout la demande , & elle ne peut 
être retardée plus longtemps. Après la 
prochaine réduélion , ceux qui vivront 
encore quarante ans en verront une fé- 
conde ; car nous né ferons jamais égaux 
aux HoUandois en richeflès , & en com- 
merce, jufqu'à ce que nous ayons amené 
rintérêt chez nous , au même prix où il 
cft chez eux. 

Le Roi, ayant à l'ouverture de la der- 
nière feflîon du Parlement , propofé aux 
deux chambres d'examiner la balance du 
commerce de cette nation ; je penfe que 
le premier & principal de tous les moyens 
pour nous la rendre favorable, eft de ré- 
duire l'intérêt de l'argent. Je n'auroi? 

pas 
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pas ofé cependant en dire mon ièntiment 
d'une façon auffi décidée , voyant tout ce; 
qui a été écrit contre la réduction , fi un 
de mes amis que j'ai fouvent entretenii^ 
fur cette matière , ne m'avoit communia» 

3ué un petit traité écrit il y a 50 ans»' 
ans la même vue que je me propofe au- 
jourd'hui; & comme toutes les maximes 
qui y font contenues, font dirigées vers 
le bien public ^ on letrouv^a mot à mot 
à la fin de ce recueil. 

L'Auteur de ce traité paroît avoir, été 
un gentilhomme vivant à la campagne. 
Quant à moi, le commerce a jufqu'àpré* 
fent fajt ma plus férieufe occupation , jeiï 
forte que nos réflexions fe fuppléeronc 
refpeélivement les unes ks autres. i 

' Une autlre raifon qui m'a déterminé à 
les faire imprimer enfenWe, efl que ce 
qui fut écrit alors produlQt la réduction dé 
l'intérêt de 10 à 8 pour cent. Or je croîs 
avoir fuffifamment prouvé combien les 
conféquences nous en om été &vorables , 
& même au-delà de ce que l'Auteur lui^ 
même avoit pu s'en promettre. 

Au refle le principal butane je me fuis 
propofé en tout ceci, eft l'avantage dô 
ma patrie. Nulle autre raifon ne pou* 
voit m'engager à m'en mèler^, attendu 
f E 3 que 
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<|ue je se manque pas d'ailleurs d'occupa* 
uons. 

Je n*ai touché qu'en paiTant au commen- 
cement de ce traité » les différents points 
qui regardent le commerce en général f 
cTpérant que quelqu'un plus habile fera 
tenté de les développer un jour pour l'a- 
vantage du Roi & de la nation. Je ne 
puis conclure , fans inférer ici une objeç^ 
tion qui m'a été £aite depuis peu ^ coafre 
ma propofition générale. 

Le bas prix de l'intérêt de l'argent en 
Hollande , dit-on , n'eft point l'effet des 
loix, mais provient uniquement de l'a^ 
bondance de l'argent; car en Holl^de il 
n'y a point de loi qui fixe le prix de Tufu- 
re ou de l'intérêt de l'argent. 

Je réponds, i. qu'il peut être vrai que 
Ton n'ait pas fait depuis peu de loi en 
Hollande pour fixer l'intérêt au taux de 
3 & 4 pour cent 9 où il eft aujourd'hui; 
quoiqu'il foit très-certain qu'il y a plufieurs 
«nnées qu'il en a été fait une pour Tem? 
pêcher de monter au-delFus de 5 à 6 pour 
cent ; que par conféquent la nation auroit 
renouvelle cette loi pour le fixer à un plus 
bas prix, s'il eût été néceflàire, ayant 
toujours eu pour maxime fondamentale » 
de tenir l'intérêt de fou argent à trois: pu 
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4 pour ccflC au • defibus de ce qu'il vauc 
chez tous fes voifins; mais comme cela 
fe trouve naturellement ainfi aujourd'hui^ 
il étoit inutile d'avoir -recours à uûe loi 
pour l'établir. 

2. Quoiqu'ils û'ayent pas de loix quî 
fimitent ezprefTément l'intérêt de l'argebc 
au prix où il efl aâuellement ; cependant 
ils on^ d'autres lois qui produifent le même 
eflFet chez aux, &^uile feroient auffichez 
nous , fi nous voulions les imiter; une de 
celles-là eft d'aflûrer les hipotéques par 
leurs r(%i(lres publics: Car nous voyons 
tous les jours que ce n'eft pas tant l'ar- 
gent qui lious manque en Angleterre , que 
des iûretés que les prêteurs puiflènt regar« 
der comme infaillibles. Nôtre Compag- 
nie des Indes nous en fournit tous les jours 
un exemple bien remarquable ; puifqu'el* 
le emprunte, quand il lui plaît, tout l'ar- 
gent qu'elle veut à 4 pour cent. 

Une autre loi des HoUandûis eft Fêta* 
blKfement de leuM banquet ôc de leurs 
Lombards , où YEt&t prêté à bas prix 
aux particuliers qui n'ont que peu de cré* 
dit. 

Une troifiéme loi bien favoraUe à m 
propofîdon, eft celle qui pèrâoiet le tranf* 
porc des billets ôc obSgitioj» , éôtkv j'ai 

£ 4 taie 
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fait mention au commencemeet de ca 
difcours. » 

Une quatrième qdi n'efl cependant 
qu'un ufage, mais qui^ vu fa confiance: 
& fon univerfalité ^ peut être regardée 
comme une loi, eft la grande osconomie 
qu'ils apportent dans la conduite de leurs 
affaires publiques, qui eft telle que dans. 
les plus grandes nécellités de TË^t ila 
n'ont jamais été forcés de donner au-def-j 
ius de 4 pour cent pour les emprunts qu'ils 
ont été obligés de faire ; pendant que le 
Koi s'efl: vu contraint » toutes les fois que 
les occafions ont été un peu preflantes » 
de donner jufqu'à 8 & lo pour (fent aux 
banquiers & gens d'affaires , qui par - là 
étoient en^état de donner eux-mêmes 6 
pour cent aux particuliers de qui ils em« 
pruntoient auparavant à 4 pour cent: cir«^ 
confiances qui ont fout enu l'intérêt, fans 
quoi il ferpit probablen^ent tombé de lui*>, 
goême i 4 pour cent. 

Four conclurre enfin ; chaque nation a 

fa méthode particulière de conduire fes 

afifaires publiques , .& c'a été conflammenc 

fufage dans ce Royaume, de réduire fin**; 

térêt de l'argent par une loi ^ quand les 

çirconflanees fe trouvent préparées pouff 

cela, conunçje prétende qu'elles k fôM 

aftielle- 
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ad!uellenient. C'eft par une bi que d'ua 
prix illimité il a écé amené à lo, de lo 
a 89 & enfin de 8 à ,6 pour cent. J'ai 
prouvé tous les avantages qui nous en 
font revenus: tous ceux qui vivent au- 
jourd'hui ^ en font lès témoins comme 
moi. Je ne doute donc point que nous 
ne foyons aifez fages pour le réduire de 
6 à4^& que nos fuccéllèurs ne foient 
aflëz éclairés & aflez heureux pour le ré- 
duire de 4 à 3 , ce qui leur produira une 
puilFance, un bonheut & des avantages 
au;idelà de leurs efpéranees. 



CONSIDERATIONS fur Je Com- 
merce 6? r intérêt de V argentée, 
fervant de Réplique à un Traité 
intitulé : L'Intérêt de Targent mal- 
entendu. 

ON n'a jamais rien propofë pour le 
bien & l'intérêt public, qui n'ait 
trouvé de roppofîtîôn j foit parce que lés 
hommes conçoivent différemment les mo- 
yens qui doivent conduire au même but , 
foit par humeur contre ceux qui propo- 
iènt que]4ae chofe de nouveau , dont ils 

E 5 n'ont 
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u'ofît pas eux-mêmes Thonneur de lin- 
veotion, foie enfin parce que les'cbofes 
qu'an voudroit réformer choquent leur 
opinion , & plus encore kur intérêt par- 
liculier. 

Je ne fais quel eft celui de tous cesmo^ 
tifs qui a fufcité mon adverfaire ; mais je 
laiiTe au public à juger lequel de nous deux 
a p4a8 le bien public en vue. Mon crici^ 
que au commencement de ion traité , rap» 
p(Mrte dix- neuf obfervations , que je pré* 
fente comme aatanc de moyens par lef^ 
quels les Hollandois ont augmenté leur 
commerce, & leurs richefTes/ A la pa* 
ge 9 il paroît les approuver toutes, en 
difant avec moi qu'on en pourroit ajouter 
beaucoup d'autres , mais il en refle-là : i) 
suroît cependant bien mieux lervî fon 
pays en nous les indiquant qu'en nous les 
giflant ignorer. Il me fait une querelle 
à la page lo fur ce qu'il appelle le face* 
deux exemple que j ai cité des gens de 
qualité qui portoient autrefois des pour- 
points de fàtin avec le dos de toile ; il de* 
meure cependant d^accord que nous fom- 
mes plus riches aujourd'hui que nous ne 
Tétions avant d'avoir fait des loix pour fi- 
xer l'intérêt , que nous fommes encore 
devenus plus riches depuis la rédu£tion de 
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10 à 8 pour cent , & encore plus riches 
depuis la réduction de 8 à (5 pour cent. 

A la page 14 il avoue exprefTémenc 
qu'un pays eft plus ou moins riche fuivanc 
que le taux de Tintérêt y efl plus hauti» 
ou plus bas* 

Je fuis fort aife quel nous nous fbyons 
rapprochés jufques-là , efpérant qu'il me 
fera d'autant plus kifé de lui procurer dans 
la fuite une parfaite connoiflànce du prin- 
cipe qui fait aujourd'hui la matière de no- 
tre controverfe. 

Mais avant d'entrer plus avant en ma- 
tière , je répondrai à mon <:ritique , qu'il 
n'a iiulle raifon pour tourner ep ridicule 
l'exemple que j'ai cité de l'ancienne {im- 
plicite de rhabillementde nosgens de qua- 
lité. Ce que j'en ai dit efl vrai en foi Se 
quant au temps où je le place , iàvoir » 
depuis que le commerce elt introduit par- 
mi nous. Pour combattre le fait que j'a- 
yance , il allègue la quantité de valets que 
nos grands ièigneurs entretenoient il y a; 
200 ans, c'eft*à-dire, avant Henri VII , 
& avant que nous euilions quelque connoif- 
lànce du coistmerce^ en Angleterre ; mais, 
il ne le détruit;poiht pac^là. 

A la page 11 il rapporte ma r^onfe à 
cette ôbjeSioQ : „ Que û l'intérêt étoit 
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„ mînuéjles Hollandoîs rappelleroient 

^, l'argent qu'ils ont chez nous; à quoi' 

„ j'ai répondu , que s'ils le faifoient , ce 

,, feroit tant mieux pour nous , le débi-^ 

^ teur étant toujours l'efclave du prêteur; 

„ fur quoi il dit , " Que ce n'eft pas là) 

9^ plus le cas d'un Anglois vis à« vis d'un 

yj Hollandois , que d'un Anglois vis*à- vi^ 

3, d'un autre Anglois. '' £t au eommen- 

cernent de la page 12 il dit, aue j'ai dé-! 

couvert mon but, qui efl: de faire paflèr 

tout le commerce entre les mains d'un. 

petit nombre de riches marchands qui ont 

aflcz d'argent foar trafiquer fur leurs pro« 

près fonds , & pour exclurre tous les jeu« 

nés commençans qui en manquent. J'en 

appelle fur ces deux imputations à tous' 

les gens raifonnables , & je demande fi 

mon ad verfaire n'eft pas dans la plusgran* 

de erreur fur la nature même du principe 

dont il s'agit. Car fi un Anglois prête à 

un autre Anglds , foit que riatérêt dont 

11 s'agit entr'eux , fpit haut ou bas , il n'y 

a rien de gagné, ni de perdu pour la na* 

tiôn ; au lieu que fi un Hollandois prête à 

un Anglois , il remporte à la fin le prin* 

cipal & l'intérêt ; & foit que cet intérêt 

ibit plus ou moins fort, il efl toujours en 

pure p^rte pour la jiatïon , ce qui efl & 

évident. 
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évident^ que je me flatte que mon critî^ 
que ne trouvera pds mauvais que je ne 
m'arrête pas à lui en donner des preuves* 
Quant à ce qu'il allègue en fécond lieu ^ 
que la réduâion de l'intérêt tend à mettre 
tout le commerce entre les mains d'un 
petit nombre de gens riches à l'exclufion 
des commençans , je demande à tous le3 
habiles négocians , & à tous les gens rai- 
fonnables, fi l'effet fur & immanquable 
d'un haut intérêt , n'efl pas en tout pays 
d'accroître exceiOBvement les richeflèsd'ifti 
petit nombre, & d'appauvrir le plus 
grand, C'eft ainfi qu'il en éft en Tur- 
quie , où l'intérêt efl à 20 pour cent & 
plus , fi nous en pouvons croire des mar^» 
chands dignes de foi qui onc réfidé dans 
ce pays-là ;& c'efl: ainfi qu'il en étoitpar^^ 
mi nous, quand l'intérêt étoît à 10 pont 
cent& au-defius, comme je l'ai déjà prou- 
vé par les exemples de Sutton , Gresham 4 
Craven , & Spencer ; en forte qu'il faut 
vouloir s'aveugler foi-même , pour ne pas 
ièntir que la réduâion de l'intérêt eft ua 
pûncipe extenfif & multiplicaûf. Il s'eQ*^ 
fuit de- là que les grands &les riches mar- 
chands dont tous les biens font mobiliers^ 
foufFrent tout aufli impatiemment que les 
«furiers mêmes, à moins qu'ils n'ayenc 

l'ame 
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l'amc généreufe , qu'il foît queftion de ré- 
duire l'intérêt , fâchant bien que les grands 
profits qu'ils font aâuellement diminue- 
ront néceflairement par l'augmentation du 
nombre des commençans. Cette diminu'* 
tion du profit , en caufant à la vérité une 
petite perte aux particuliers , produira un 
bénéfice imroenfe à la nation en général! 

Au bas de la même page 1 2 » il affûre 
yj que je me fuis encore trompé en rap- 
5, portant l'obfervation faite ancienne- 
„ ment par Audleyque 100 liv. àiopour 
^5, cent montent à 100000 livres en 70 
,) ans. " Si je ne me fuis pas plus trom- 
pé ailleursqu'en cela, j'ai beaucoup moins 
erré que je n'ofois m'en flatter: c'eft ce 
que je vais démontrer en joignant ici une 
petite table par laquelle on verra que 100 
liv. à 10 pour cent, montent en 7 ans à 
près de 200 liv. en y ajoutant l'intérêt de 
l'intérêt ; en forte qu'on avoit raifon de 
compter autrefois que l'argent doubloic 
tous les 7 ans à 10 pour cent, & fuivant 
cette régie 100 liv. en 70 ans produiferit 
102400 liv, 

100 liv. à 10 pour cent par an, avec 
l'iiTtérêt de l'intérêt, augmentent donc 
datls la progreflion fuivante en fept ans. 

Trin- 
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Pnncipal . . loo h f. d. 

Au bout de 3 mois •• loi 10 

de 6 mois 105 i 3 

, de 9 inois -é .107 13 9 

auboutd*unan •••••• iio 7 7 

d'un an 3 mois •••••• 113 2 9 

6 mois. , 115 19 4 

9 mois. • « • • • 118 17 4 

au bout de 2 ans ..•»•• 121 10 9 

de 2 ans 3 mois. . « • • • 124 17 3 

émois. • ^ • . . .128 I 

9 mois 131 4 I 

au bout de 3 ans •..••• 134 9 9 

dedans 3 mois, . . • • . 137 17 

6 mois 141 5 10 

9mois 144 16 6 

au bout de 4 ans •• ... . 148 8 11 

de 4 ans 3 mois IS2 31 

6 mois 155 19 * 

9 mois 159 17 2 

au bout de 5 ans ..... . 163 17 x 

des ans 3 mois 167 19 

é mois. 172 3 

9 mois. : . . . . 176 9 

au bout de 6 ans i8q 17 .3 

de 6 ans 3 mois. ..... 185 7 9 

6 mois 190 5 I 

9 mois. ..... 194 15 5 

au bout de 7 ans ....•• 199 12 10 



PMMBMHM MOTMMiMl 



Suppofànt que 100 liv. avec l'intérêt 
de Tin térêt doublent dans fept ans comme 
ci-deflus. La progrefllon eft ainfî. 

100 f. 
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loo 1. de Principal . • . . , ♦ loa K . 

Au bout de 7 ans .•..•• 200 \ 

de 14 ans • • • • • 400 

de 21 ans 800 

de 28 ans 1600 :; 

de 35 ans • . . • . 320a 

de 42 ans . . • • • 6400 

de 49 ans ... • . • 12800 

de 56 ans 25600 

de 63 ans 51200. 

de 70 ans . * . ^ . 192400 



( 
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A la page 13 il dit,, que j'emploie pour 
„ exemple Tabas de Imtérêt qtie perfbn- 
„ ne ne foutienc ; que j'ai joint à moi^ 
3, traité un difcours contre l'intérêt écrit 
„ en 1621, temps auquel il étoit à 10 
„ pour cent, pour faire croire par-là quç 
„ r Auteur de ce difcours étoit de moii 
„ fentimentj que cependant cet Auteur 
„ fe bornoit à délirer la rédu6Uon de l'at; 
,9 gent à 8 pour cent, puifque dans leà 
5, quatre années qui fuivirent , Tintérêc 
„ ayant été réduit à ce prix ; il n'a rien 
„ demandé davantage; au lieu que s'il 
,, n'eût pas été fatisf^itt de la rédudhon, 
,*, il y a apparence qu'il n'en feroit pas 
refté là , puifqu'il a vécu vraifembla 
„ blement au-delà de 4 ans après avoir 
,, publié fon ouvrage 'V • 

Je 
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Je répons que ^ grâces à Dieu , & pour 
le bien de ce Royaume , le vieux Cheva- 
lier Thomas Culppeper,* qui efl TAuteui? 
de ce difcQurs » vécut plus de 20 ans après 
îavoir écrie ^ & qu'alors il publia un fé- 
cond traiié qu'on a réiniprimé depuis 

peu. , 4 

Mais au cas qu il ne puiHè pas tfoiivef 

cet ouvrage, j'en rapporterai ici quelques 

. lignes qui ont rapport à ce dont il s'agit. 

Le Chevalier Thomas parlant des bons ^ 
eflfets caufés par la rédudtîori dé Tintérêc * 
de 10 à 8 pouf cent, dit à la page 19 dô 

.ion lècond traité :. ^., -que ce bon fiiccès 
,, nous avertit de lï'eri pa$ demeurer ià, 
9^ mais de nous hâter de raitlener encore 
^, à un plus bas prii^; ce qui ^ Comme 
}i j'efpére^ dit- il, ne trouvera ^lus d^op- 
,y poution ; car toutes les objeélions qui 
5, avoient été faites avantila loi, font dé* 
P^ truites par. le fuccès qu'elle a eu ; & 

. j^ certainement l'avantage qui reviendra 
9, au Royaume , en réduiiant l^intérêt de 
9, 8 5 pouf cent, fera infiniment plus 

. •> grand que celui qu^on a déjà éprouvé 

. en le réduifant de 10 à g pour cent '\ 
Je ne ferai point de tommentaif e fur ces 
paroles, je déclarerai feulement avec vé- 
rité que je n'avois jamais connu ce traité^ 

F ûi 
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ni aucun autre fur te même fujec^ quan4 
j*écriws te mien. 

^ A 1% jp^e 14 mon adver&ire met too» 
(eti^9 wçejf en bataille;^, & comme le 
çhaiftpiojti (k H tfQupe craind^re & trera-^ 
Blânce des ufbtrîers^ il établit fâ princlpflt- 
le b^ttmç vert le côté que j'ai avoué être 
le plu9 foil^ La <fifficuteé.de h question 
confîiÎQ à favoir fi le bas intérêt àè rargenc 
çfl; la çau&Q» reflbt dei richefiet . Boie 
po0àv€»i)fiipt 011^ te bas. intérêt en fbit la 
cau&, ^ il ajnîrç qu'il n'en eft que Fe^ 
fet^ i9L ticlie de prouver fa propofitiQif ^ 

Î|u^carg!omeQ$ mpc<|aels |s répondiraien 
m Ifeu,; en «tendant, je vais mcaïtrer^ 
ieloQ ma Q^éthode^ que ta réduâion àê 
rimérlt par une ÎOî. eft m moyen fax 
^\qgmeQt#r î^^ ricbejl^ du Ro jamne > & 
j^ j'établis aînjS ; 

Tout c^ qiH 3u09ente le prix des ter^ 
fes^ les. teveims ^s fermes , la maflè do 
cqnm^rçe; toot ce oui muhipfie ks artî* 
i^ au-dedMiS. ,^ i^ îocIiDe la nation à l'b^co*^ 
Dpmîe^ tou.t ce qui donne de remploi aux 
pauvres^ ou a^gmepte le nombre tba peu* 
pile,, doit être liécefEi^ement yne cauir 
produftive de riçheflfes. 

Que la région é fhitétA oagmemm 
Il valçtir dès iirUs ^ Je ie prouve 1 ^ 

^ Par 
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' Par expéfieticiei câf en 162 ti le {^îit 
ifouratit cîes terres en Angleterre écott le 
tieoief 1 2 , aiofî que me 1 ont afl&ré plu^ 
(ietn v^lfeurdi ^ j'^ <piieftîoii»és à cet 
«fet^ dainfii que je fai vérifié par difer» 
achats dt terres qm ont âié ânes verscc 
temps-là, tant par mes paremSf qat ptf 
bamMmét gens de ma ebtmtÂflkn». Jâ 
llm perfaadé que toac gcEtiihammc eft 
Angtecerre qoi vouera fe iliîf e rapporte» 
par fias am A%Smf& les f egîftres des ter^ 
tes qoerai péreoiî foo grand-péne aache* 
t^s cm ves^nes 1) y a 50 aos» trou^^era 
911e fi ksinêoies teffresétoiencrevendoes^ 
eâJet prodairMnt aafoard%uiy f c»ie por* 
txm l'aotre» le tripfe'^rtfgeflt^ârqfiel' 
qaes-uries mêmes fjx fols autant qo^cttra 
m coûteraïc alors; |e foumets ces £iics 
Mijugemeiur des membres (caoc en gêné» 
Tàl qu*eâ particaKer) dits deux dmmkam 
à» hitksÊMnt. qm pdflëdoit la pite gia» 
de partie des terres (to RoysRtme, Ssibat 
à tons égards tes meitleOTs juges de ia 
€(oeflion. 

* Si on connue des £s^ ^jetsiedi 
d'articuler , on ne peut pm aier qu'ils iiia 
feiUe imputer à I^ m qui a i^^kûr Tiacé^ 
fêt, l'augmentation confidëvable du pris 
des terres , & de cciùi des sef ors ^ pat 

Fa Ta^ 
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ramélioratîon des terres elles mêmes ; tous 
les amendemens qu'on y a faits en les mar« 
nant, ^ par des engrais ^ des defleche- 
mens &c« ayan|: été &ts , depuis que l'ar* 
gent a été amené de 8 à 6 pour cent. Us 
n'étoient pas pratiquâmes y pendant qi^il 
en valoitio. 

Four prouver que les terres étoient alors 
au (]enier 1 2 ^ j'ai le témoignage par écrit 
de ce bon patriote le chevalier Thomas 
Culpeper, qui à la page ïi de fon pre* 
mier traité , aflÛre que les terres étoient 
alors au denier 12: fon livre efl dédié au 
Parlement d'alors ^ dont il étoit lui-mê* 
me membre ; ainfi on ne peut pas préfù- 
mer fans injuftice qu'il ait voulu on pûea 
impofer. 

A préfent que l'intérêt de notre argent 
eftà 6 pour cent» comme ce fage Au« 
teur Tavoit prévu , j'en appelle au juge- 
ment & à l'expérience de mes compatrio-» 
tes 9 & je leur demande fi le prix de nos 
terres en Angleterre ne feroit pas aujour- 
d'hui au denier vingt fans les calamités & 
les malheurs qui nous affligent aâuelle- 
mént 5 qui font. 

i^ Les dernières taxes exceifives qu'on 
a mifes fur les terres. 

2.^ Et plus que tout cela (comme je l'ai 

rap- 
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rapporté dans moq premier traite) le grand 
progrès t]u'a fait la culture des terres en 
Irlande , dont la conféquence efl; telle ^ 
que ce pays*là fournit aujourd'hui les pays; 
étrangers , & nos propres cotonies en A- 
mérique 9 de bœuf 9 de cochon , de cuir , 
defbif, de farine^ de bierre^ dé laine» 
& de touces fortes de grains , à meiUeut 
marché que nous ne pouvons les fournir 
nous • mêmes ; enf(»rte que nous fommes 
hors d'état de fontenir la concurrence de 
ces différens commerces avec les Irlandois; 
au lieu qu'auparavant & immédiatement 
après la di^rniére guerre d'Irlande, plu* 
ileurs de nos compatriotes gagnoient beau» 
coup à envoyer du bétail d'Angleterre en 
ce pays la. 

Il efl: évident que c'efl; principalement 
l'amélioration de l'Irlande qui a empêché 
nos terres d'augmenter ea. valeur, à pro- 
portion de la diminution de notre intérêt 
par Te^et que cette diminution a opéré 
fur les maifons dé Londres , où leà pro- 
grès de l'Irlande n'ont pu avoir d'inâuen^ 
çç. Cet effet efl^ réel , & fi confident- 
ble, que> ceux qui vopdront rechercher 
chezies notaires les anciens aâes, trou- 
vetont qu'une maifonà Londres ^ qui ne 
& vendoit il y à 50 ans que 300 L fterL 

F î an 
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au pitts^ s'eft yendoe prefqii'imfiiédiate?^ 
sneiK aprps h féduÂioii de Targenc à 8 
pour cent, 5 pu 60O liy. ilerl oc que la 
oiêtiie maUbo , après la réduâion a (S pouf 
çenc, s'ed yeàdoei^s la dernière guerr 
re d'Hollaide ipoo^ & iu%'à j^opliv* 
uerL La rédu^n de l intérêt a oper^ 
doublement fur les maifons par l'augmei^- 
tauoii du CQnxinerce qui ayant iait aug- 
p^ieacer les loyeri 9 en a conféquemmen^ 
augnaenc^ h valeur principale. 

3» Une tro)£iéme raifon pourquoi le 
prix des terres ne fe trouve pas açhielle- 
tnent en proportion avec 6 pour cent ^ 
(lequel prix deyroic être pour cela atf 
moins le denier vingt) eft la dernière pefte 
que nous avons e0uyêe. £lle a beaucoup 
dépeuplé le Royaumes. 

4. L'incendie cte Londres a déterminé 
bien des gens à bâtir des maiibns , qui 
ians cela auroient employé leur argent ep 
ferres. 

S^ L'abondancf du bled dans toute la 
chrétienté, qui e(t extraordinaire depuis 
"$ ou 4 ans f & telle ^u'on n'a prefque jar 
inais rien vu de pareil ; (car il eft ordi- 
naire que lorique dans un pays il y a une 
tgrande ab(Midanoç de Ued, d'autres eo 
.moquent at^maratt^ Cet événement 



.e ^ 



SUR-LE COMMERCE. $2 

. i * 

zhk tomber çbe?;, nous le grain à plus vil 
prix qu'il n^eft cotntnuoémenc, 

(J, L*augfaentâl30ûdèSifeïmâgeiB 6û ren* 
tes erijISji & l(5^â^ îiam^ittèûiertt a* 
près la dernière réaùâiôH» 

7. tJùe TeptiérBè taïïbû âCèîdfent^te, 
& qui fait que Jes tarreâ lié fe VetiâettÉ 
pas afluellemèot à uîi prît Jôf opbrtîonné 
|i l'intérêt fixé pair îaloî, ett là ttôuvelle 
jprati^ué qui s'efl; introduite depuis peu ^ 
de faire valoir fbn argent à intérêt à Lon- 
dres par des banquiers; ce qui inâue infi- 
niment plus fur la valeur de« terres , que 
hkn dts gens ne le croyent. Mais je ne 
toucherai ici ce point i, qu'autant quii eft 
relatif à la queïhon dont il s^àgît* 
' Les banquiers ou genà d^â^ires qtiî a- 
vancent de î'arçent au Rôl, efl recevant 
un intérêt extraordinaire pôOr lè^fômme® 
qu'ils lui fourniffent, font en ëtâc^ de don* 
ner l'intérêt ordinaire en plein â tôuîsieeui 
qui mettent de l'argent entre leurs inâinô^ 
quel <^Mt fpit le terme pôiir leduel on pla- 
ce l'argent chez eux: cette elrÇônftanite 
rend le couMnerce de Tufore, ôU les mô* 
yens de faire valoir fon argent très-aifés. 
|uîqu'aujourd*h«îJlaétéufiif. que peu 
de ceux qui ont ewye de ce^ h^ti d au- 
gmenter ieur bien fans im^\ ^ pour 

F 4- aîûfi 
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aînfi dire en dormant , peuvent fe déter: 
n^nej: à l'employer en terres, même, aif 
ienîer jj, n'y trouvant pas un profité- 
qui valent, &le bieii en terres demandant 
rfaijleurs beaucoup plus de foins y au lieii 
qu'avanj: quç cette facilité de faire valoir 
fon argent fût établie fur la place , le? gens 
quiavoient de l'argent, ètoient fouvenc 
forcés ^e le làiflfer mort chez eux Jufqu'â 
ce quils oufFent trouver à le placer à leur 
fantaitie j ce qu'il falîdic fouvent attendre 
Jong temps. Si li même difficulté fubfi- 
ïtoit aujourd'hui , la perte de rinterêt j)ouf 
le temps que l'on fetoit- obligé dé laiffer 
fon argent mort , étant déduite du profit 
l^e pour cent par an^ année commijné, 
emporteroit bien rjéellemeiit un pour cent 
.par an du profit de l'ufute. Par conféquerit 
chacun fe déterniineroit plus aîféinent k 
acheter dçs terres, à caufe qu'il n'y ad- 
roit pas unie auffi grande difi^érence , que 
' celle qu'il y a aujourd'hui entre ce que Ton 

})eut retirer des terres , Se le profit que 
'on peut faire parle prêt o»4^fure. Car, 
à mon avisf, èeite nouvelle facilité de fai- 
; je valoir fon aifgènt à chaque inftarit,!a 
' bonifié te Commerce del'ufure d'un ou de 
' 2 pour cent pat an. 11 eft clair par la ra- 
: reté dont eft l^argent dans lès province* , 

* que 
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(que cette façon de le placer chez les ban» 
guiers, a ptoduit TefiFet que je viens de^ 
dire » Londres étant le feul endroit ou iï 

Ïait autant de moyens pour faire fon fonds 
chatjue inftanc, attire continuellement 
fargent à elle^ 6; en épuife tout le refte 
du Koyaumç. 

' Ma feconfle aflêrtion efl: PaugmerUatim 
dèr fermages ou des rentes ; la preuve de ce 
&it dépend de notre propre mémoire* 
Tout le monde fefbuviént que les fermar 
ges augmentèrent généralement après la 
jdemiére réduftion de Tintérêt, f^voir en 
1651 & en 1652. 

La raifon qui prQduîfît cette augmen- 
tation ^ vint des facilités ^ue la réduéèion 
dfe rintérêt donna aux propriétaires & aux 
fermiers àes terres, de fes améliorer par 
des écoulemens 9 des engrajs, en les mar- 
nant &c. ce qui eft bien prouvé par l'exr 
celleqt Auteur que j'ai déjà cité : enforte 

3" ue je fuis bien fondé à conclurre que la 
iminutiop préfente du prix des fermages 
n-efl pas naturelle, mais accidentelle, Si 
doit être attribuée principalement aux eau- 
fes que j*ai déjà données de la diminution 
préfente du prix principal des terres ^ & 
fur-tout atix progrès qu'a fait çn dernier 
•îieu ragricuUure en Irlande. 
- F 5 3'ai 
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}'ai af^Dcë en croiûéme lien que la rif 
i$&m de tintkh au%menttra lamqffe â$n(h 
m €ânmercg étranger , je le démônci^ ainii: 

I. Par révtdence du fait^ raugmènta- 
tioa de notre coiûperce en Angleterre 
^ymt toujours f\im h loi oui a ordonné 
k réduêtion; je as fuivi, çc non paspré^ 
cédé> la caufe allant toujours ^vant reffét. 
Je croîs Favoît fu^faminent fw voirdanf . 
mon précédent a*aité. 
. 2. Par dçs autorités; d^abord, par cd» 
te du vieux chevalier Thomas Culpeper 
qui eft de même avis dans ion fecotid trai- 
té. Ènluite par le jugement qu'ont porté 
fur cela le Roi de France & fon Parlement 
dans an édit qui y eH rapporté: de plus^ 
par ïe ientiment du Roi » des Sdgneura 
«des GommuHes d^Angietçrrç, ^oncè 
dans un afle pailé en Parlement poi^r ré^ 
duirenntérêc à {S' pour cpnt» dont voici 
le préambule. 

,9 Laréduâion de fintérèt au-delTous 
^y de 10 pour cent dans les temps paflës 

ayant produit par une expérienca re- 

conpue» une grande augmentadon de 
^^ commerce , ramélioradon des terres par 
^ une bonne culture ^ & divers autres a- 
«y vantages confîdérables pour cette oa- 
9> lion , ipécialement ayant f éduit ledit 
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i^ intérêt k une proporcioa pi w rappro« 

9, chée de celle des pays énraDgeri, avec 

9^ lel^Is x)ou$ commeripons ; ^ d'auumc 

p ^e la mémonre eft encore fraîche dii 

^ bon fuccés qo'a opéré que pareille ré» 

99 dujStiqii de 3 à (^ pour çenCi ait grand 

9^ contenceinent de touce la nation, ^û 

,9 ou'il eft viûble par difiSér ens ptoff^ ^ 

3. Par la fuite naturelle d'une pareille 
ppération. Quand on réduit l'intérêt^ 
peu^qui rappellent leur argent (ont forcés^ 
pu d'acheter é^ terres , ou de le placer 
dans ]p commerce. S'ils achètent des ten- 
ires , la quantité d'acheteurs en fera nécef- 
f^irement monter le prix , s'ils le placent 
d^ns le commerce, ils augmentent ienom^ 
bre des commerçans ^^ ^ copiëquemment 
la maife du commerce. J^ai montré dans 
un fupplément a mes pr^niéres pb(èrva« 
tions, qu'ils prepdrpient nécefiairemenc 
yn de ces deux partis. Celui de hiîSst 
fon argent mort, ne peut convenir àper- 
fonne. 

4. Par raifonnement. Car pendant que 
l'intérêt e&i pour cent, perfonne-ne 
; s^expoièra i courir des riiques dans le com- 
inerce par mer^ pour ne gagner que S à 
9'ppur ceoÇt P^^^^ ^^^ ^ Hpllando^ 

\ ^ "qui 
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îont Targent k4.Sc à 3 pour cent, font 
mt contens. Ils font donc par-là en état 
d;entreprendre <& de fuivre un grand com-, 
inerce pour tranfporter du fel de S. Ubal 
& de la Rochelle , à la Mer Baltique & 
autres endroits du Nord , & auffi de con? 
linuer à pêcher du harang & de la balei- 
oe, pendant que nous fommes forcés d'a- 
bandonner tous ces commerces , comme 
né nous produifant pas de quoi nous dé- 
dommager de nos rifques & de nos peines, 
tandis que nous pouvons faire.6 pour cent 
<)e notre argent en dormant. Car la me* 
fure de J'argent employé dans le commer- 
ce d*uhe nation, eft toujours en propor- 
tion exa£le avec le prix de l'intérêt de 
Targent chez cette même nation ; comme 
par exemple, lorfque l'intérêt de l'argent 
^toit a 10 pour cent en Angleterre, aucun 
homme fenfé n'auroit entrepris ni fuivi 
aucun commerce où il n'eût envifagé 14 
fHi 12 pour cent au moins de profit; quand 
l'inçérêt étoit à 8 pour cent, il faijloit au 
moins ie promettre 12 à 10 pour cent, 
comme il npus faut au moins 9 ou 8 pour 
cent à préfeot qu'il (sd à 6. La confë- 
quence mfaillible de ceci, eft donc que 
tous 1^ commerces que je viens de citer, 
auffi-bien que ceux deRupSç, de Grx)eQ* 

landç, 
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lande , & tous ceux qui ne nous rendenç 
pas au moins 9 à 8 pour cent de profit 
net^ fodt endérement perdus pour nous- . 
Nous les abandonnons j fans y faire atten- 
tion , aux Hollandois ^ & nous continue- 
rons de le faire à jamais, jufqu'à c^ que 
nous rapprochions davantage ripterêt de 
notre argent du leur. Il s'enfuit de -là 
bien clairement que fi nous (Hminuons 
rintérêt de notre argent d'un tiers, cela 
nous procurera les moyens d'employer un 
tiers plus d'hommes , de vaiilèaux & de 
fonds dans notre commerce intérieur & 
étranger que nous ne pouvons le iaii^au- 
jourd'hui 

Quoique le harang blanc fè pêche fur 
nos propres côtes , les raifons que je viens 
d'ofirir font fentir d'une maqiére bien pal* 
pablc l'inutilité de tous nos efforts pour 
partager avec les Hollandois la pêche dé 
ce poiflbn qui leur produit des avantages 
immenfes. Je crois fi eflentiel que toat 
le mdnde en foit perfuadé , que je me per- 
mettrai d'ajouter encore un mot à ce que 
j'en ai dit ci-devant. 
. Un Hollandois place un fonds de cinq 
mille à dix mille livres fierl. en buflès *^ 

en 
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en vivres ^ filets, hafmeçons, & autre! 
mitrumens néceflàires à la pèche) fi ed 
fbidant les comptes il trouvé qa'ii aie g^« 
né s pour cent 9 année comtrtiiae^ potrf 
llntérêc de fon argent & fes rtfques, it 
tend ^aces à Dieu ^ & dit à fesamis ^'il 
a fait un bon commerce; pendam que 
chez nous, tout ignorant ât parei&Qxqui 
û'a précifément que ie degré d'idteUigeo- 
ce qu'il lui faut pour compter fon argent 
à un banquier > fans peine & iàns foins ^ 
;ne ê pour centé N'eft-i) donc pasab-^ 

:de d'imaginer que nous autres Anglois 
puiffîons entrer en lice avec les Holln^ 
dois, & même &ire rien de boa en fài^ 
de comn»srce^ jufqu'à ce que nous eom* 
liiencions par nous mettre dans ki bonne 
voie j qui eél de réduire Tintérêt de Far* 
gent. 

2. tiorlque le prix de Targeût eft à (S 
pour cent, Thomme, que foi» mauvais 
naturel porte contihueHementÀ l'ôiliveté 
& au plaifir^ a toujours fous ùl main des 
expédients fort aifes pour Te livrer à i'un 
& à Vautre ;, & pour fatisfaire en mâmç 
fiemp^une autre paflion auffi naturelle « 
4]u{ eft t^avarîce , en plaint fon argent à 
intérêt. Si un négodant par fon induflrie^ 
et h pmué qu'il a prtfe dans fa jeuncflè^ 

par- 
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]^rvîenc au bouc de 20 ans à fe fotnyet 
un capital de 20000 liv. flerl. Targenc le 
Ibuanc auffi cher, & ki terre fè venctmi 
à auffi boQ marché) i) peut aiféonem a^^ 
ehéier une tm^pow ^'y reeker & jp vhrrt . 
eh geniilhotmoç , oè bim fè mman k 
fisiîre f udire. C6demier parti cSt oïdtoaî^ 
féœefic celui qm lé flatte diavawage : â ah 
bandoone donc fùn commerce» 6^ élevé 
fes enfem dans le train die prêter comme 
ki à intérêt. Our ce ftrdt peu de leuf 
kifier de nu^eiit, û 00 ne leur api^mioîc 
pas en même temps^ ^ moyen <ie le faire 
valom Q^métiez fintérêt à 4 pocoroe&ti 
^ec homme ne fe retirera pokit à )t o^- 
^gne^ & ne deviendra poitit u&ria:. En 
effet il ne mmveroit fbn compte ni à 
prêter fb^ argent , fî Pinté'êt écoic bas » 
ni à acheter des terres fi elles étoient m 
^luer $ùj f(ce qw je me flatfe encore 
de voir:) ilrefteroitdanç négociant. 

3. l\ s^enfîiivroic de cecte néceffité où 
lëroient les iiégo<^nt de famé leiircom-^ 
^erce que les enfim» y feceédant à feurs 
pères , y acquerroSsn^ ptusde oo9ino^n- 
ces» qu% fefotent pfe» fltf^ de leurs cor- 
refpaxidan^ au-debofs, & que cevs^ci y 
«uroient TeÇ^ivemem pitos de confianr 
%!e9 connoiâsm de longue siaiii leur ca* 

raftère^ 
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r^ère , le ^enre de leurs aflfaîres , & leur 
fortune. Tout ce qu'un homme qui s*é- 
tablit à Londres, quelqu'habile.& prudent 
qu'il foie, peut faire en dix ans.> efl defe 
procurer de tous côtjésde bons correfpon« 
dans , & s'acquérir lÉutuellement leur con- 
fiance , deconnoîcre les bons fabriquan$y 
les bons capitaines de vaiflëaux marchands^ 
^c. Or quand it fft parvenu-là , s'ilcon- 
linue le commerce encore di^^ autres an* 
nées ^ il y a Hx contre un à parier qu'ille 
quittera au bout de ce temps pour vivre 
à la campagne ou faire l'ufure : ainfi ces 
utiles reflbrts dont les mouvêmans fecom- 
h^uniquent d*un bout du monde à l'autre 
par la correfpondance , cette belle macbi- 
jqe fondée fur la confiance réciproque, 
qu'il a fallu tant de temips, de foins & 
^'intelligence pour former , s'évanouit ,« 
& tombe en pièces peu d'années après 
aivoir acquis fa perfeâion i au grand pré- 
judice de l'État qui y perd dix fois davan- 
tage que celui même qui l'avoit formée. 
11 n'en efî pas de même eh Hollande, ni 
en Italie, où l'argent n'eft qu'à 3 pour 
cent: les négocians étant forcés de s*ea 
tenir perpétuellement au commerce , let^s 
. affaires font tellement arraligées de longue 
% main, qae qowd un homme meuri, fou 

commerce 
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commerce n'eft non plus interrompu, que 
Feft en Angleterre celui d*un négociant 
qui perd fa femme! 

Je fuis honteux de Tennuyeufe bngueiur '< 
& des fréquentes répétitions où je tombe 
à chaque inflant; mais j'y fuis forcé par 
mon adverfaire qui ine reproche fouvént 
de chercher à éluder la queftion. 

Ma quatrième propoGtion eft que la 
rèduEtion de ïintérêt multiplie les artifans ^ 
les ouvriers domejliques. S'il eft vrai que 
Ja réduâiou de llintérêt augmente le com- 
merce étranger, perfonne ne niera, je 
penfe, qae Taugmentation des ouvriers 
.& artifans au dedans^ n'en foit une con- 
iequence nécefraire& infaillible; car nous 
.voyons dans tous les pays, que là où il y 
.a le plus grand commerce, il y a auili te 
plus d'ouvriers & d'artiians; Se que de- 
puis que notre commerce eft augmenté 
en Angleterre , le nombre des artifans de 
toute efpéce s'y eft accru à proportion. 
I^a quantité de nouveaux bâtimens qui s'é- 
lèvent tous les jours, à Londres, à formé 
.un nombre prodigieux de briquetiers & 
de charpentiers. Une grande navigation 
'fend les vaifFeaux cbers & précieux. La 
cherté du fret engage à en faire couftrùi- 
re , ce qui produit beaucoup de charpen- 

G tiers. 
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tiers, de cordiers, &c. Un grand com- 
merce étranger augmentera le débouché 
de nos manufaétures , âc les grands débou- 
chés nobs> procureront beaucoup de fabri- 
quans ^ Se d'ouvriers de toute eméce. Si 
nous n'en avons pas d'abord fumfammènt 
chez, nous , roccupation qu'ils trouveront, 
nous en attirera oe^ pays étrangers , corn* 
xne la Hollmide fait les nôtres ; rien n'é- 
tant plus vrai que l'obfervation du chev^ 
lier Waltér RaTeigb: „ qu'aucune nation 
3^ qui a de bonnes loix. ne manquera ja- 
3, mais de peuple '*• 

Laoinquiàne preuve que j*ai à donner^ 
e& q;jii^ la réduStîêtt porti une nation à Vœech' 
ymm. Cette propofition eft aulB unecon» 
féqùence de la précédente. Elle eft juflî- 
£ée en dernier lieu en Angleterre par l'ex- 
périence ; c^r depuis que notre commer» 
ce eft at3gmenté>,^ quoique la nation en gé- 
néral foit devenue plus riche , comme je 
l'ai démontré ^ Si confèuuemment plus 
magnifique en habits , vaiuèlle d'argent^ 
bijoùx^^ rSuneubleaïens de autres fîgnes ex- 
térieurs dé richeflês : cependant housfôm- 
tàt% moins adonnés à la bonne chère, & 
à ce. qu'on appelle tenir une bonne mai* 
fon , que nous ne rétîohs autrefois ^lôrf- 
que notre ptargramtie dépenfe étëit pour 
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fôdsfaire notre gourmandife : la plas de^ 
ilruâive de toutes les maladies qui peu* 
vent attaquer une nation^ eo Qe qu'ello 
tend' uniquement à^ntretenip le luxe&hi 
fainéantifô. Les autres dépen&s , qui fooi 
les fuiteè & les conféquences du coramèr* ' 
ce , encouragent i'âgricdture , rinduftne 
& les avts; A eéla f ajô^»fai que; la réi 
àuQÀàn de Tintërêly jointe à' un exci^ou 
droit fur no^ confoitinÉaîloâs biéncftcen^ 
du y foàt deux loiir fômptusdres (tes phtt 
e^aces^ dont l'effet eu te plus étenda 
que IVmpuiâë/ imaginer, pour engagée 
quelque nation que te <bk à Tcscosiomie, 
le grand cbemîades fkbefles, taàt i>ou« 
les nations que pow l^i fkmilley partico^ 
liiéres- 

Les Italiens depuis loqg^ temps , & kû 
Hollandois aujourd'hui donnent aTuniverd 
une preuve àe, cette régie. Si quelqu'un, 
m'objefte qu'il eft de lamiture de cespeun 
pies d'être csconotnes , je lui réponà^î 
que tous les hommes font naturellement 
les mêmes, & qu'il n'y a d^utre^ différén-if 
ce entre eux aue celle qu'y mettent le* 
loix. L'ufageot l'éducatioQ chez tou$ les 
peuples du monde, leiHs difpofitions , St 
leur nature viennent de leurs l<iix; lel^ 
payfaixs François font un peuple bas &mé« 
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prîfable, parce que les loîx de leur pays 
les tiennent dans un grand aviliidènienc ; 
mais la noblefle Françoife efl la plus cou* 
rageufe & la plus vaillante du monde, 
parce qu'elle efl: libre par fà naifTance, & 
qu'elle en reçoit lefencimenc par fon ^du* 
cation. En Angleterre nous fommes tous 
libres par la nature de nos loix : auffi no« 
tre peuple en général efl:*il vaillant & cou- 
rageux. Les Hollandois& les Italiens font 
deux nations œconomes, quoique la natu- 
re de leurs climats & de leurs gouverna- 
mens foit très-^iâTérente , parce que les 
loix des deux nations les inclinent a Tœ- 
conomie. Je pourrois nommer d'autres 
nations qui font généralement vaines & 
prodigues» non par leur nature ni par la 
faute de leurs pays; ibais parce que leurs 
loix &c. les difpofent à être tels. 
: J'ai dit en fixiéme lieu que la réduêlion 
de i intérêt fournit de V occupation an» faworeVy 
ceci (bit nécefTairement de l'augmentation 
du commerce dans les villes , & du pro- 
grès de la culture à la campagne. L'ex- 
périence en a convaincu. Pour éviter 
d'être plus long, je renvoyé là -deflus le 
ledleur au témoignage du Chevalier Tho- 
mas Culpeper & à celui de fon fils. 
Je viens au feptiéme article, La ri* 

duc* 
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éu&hn de t intérêt augmente le peuple é^une 
nation ; c'eft encore ici un effet néceUkire 
de raQgmentation^du commerce, & de 
la plus grande culture des terres: non que 
les gens mariés en fafTenc plus d'en&ns; 
mais I. parce qu'un pays conmierçanc 
fourniflànt des iubûllances plus aifées à 
un plus grand nombre de familles qu'un 
pays deîtitué de commerce ; une plus 
grande facilité à trouver les moyens de 
vivre engage plus de gens à fe marier, 
qui fans cela n'oièroient le faire. Voilà 
pourquoi on voit moins de gens des deux 
iexts en Hollande au-^deflbus de 25 ans« 
qui ne foient pas inariés , qu'on 4i'en voie 
en Angleterre à 40. 

2. Par-tout où l'on trouve aifément de 
l'emploi & de bons falairçs , il ne manque 
jamais de monde: fi nous n'ayons donc 
pas de monde fuffifamment, il nous en 
viendra de l'étranger , comme il a été dit 
plus haut* 

S- Notre peuple refterachez nous : au- 
trement , faute d'emploi y il efl: forcé de 
nous quitter, & d'aller iervir d'autres na- 
tions, comme le font tous les jours nos 
matelots, nof ouvriers &c. 

4. Nos terres & notre, conmaerce étant a- 
méliorésinous nous mettrons non*feulement 
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^'état d^qccuper» miis.içncofre de adttf-f 
f îr im bien, ptus grand nombre ^e peuple, 
comme il eft prouvé pgr l-esempte de la 

Pfjjeflâne^ , 

; Si ce' ùmt ià les effets de fia diminution 
de rintérêc Je conclue donc qu'il^efthors 
de doute H]t(e la. xéduâion de 1 -intérêt eft 
]a caufe de Faugmeiitation des i>iche£^ 
de qodquç Rsyaume que ce foit^ 

[^ vrâ esuimiDer à pcéfent les quatre 
objeftiôos de mon àdver&ire. Il dit pré? 
ftiiérement que , fi la filiation de Tintérêt 
i un his prix par une loiétoit la caufe des 
richeflfes i, aucun pays ne feroit pauvre ; 
chacun préférant les ficheflès k la pauvre- 
té , & tous les fou verains étant les maîtres 
de &ire des Idoc pour fi^er chez euit l'in- 
térêt à aufli bas prix qu 'il leur plaît. 

Je réponds i. que toute nation qui fert 
éette opéradon graduellement , (car c'eâ; 
ainfi qu'elle doit étreiaite, & qu!on Ta i»r^« 
tiqué en Angleterre , une réduftioci de ^ 
pour cent étant éflez pour chaque fois) 
éprouvera tous les bras eltets dont j'ai 
. parlé :. mais c -efl Teuvrage de plufieurs 
années 9 il né peut être fait tout d'un coup; 
nec nature nic .iei cfeftMur^ fifkum. . 

2^ On ne ^peut paspeiiier qu un Ro jan- 
:ine qui entendra fe$ ^xm intérêts afibz 

bien» 
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bic^5 I»oiur réduire par d^rés. le prix de 
YvSme , ne foie eft mêmetempi altez fàge 
pour inflicuer beaucoup jdiautres bcmnes 
]mx pour encoi«ri^er< le tsosiœerce ^ & 
notre Parlement a toûjoiu's étéindiiic àen 
faûXQ immédiatemeût après leaxéduâioQs» 
Sa féconde objeélion^ eft qne fi le bas 

Î>rix de Tintérêc en Hollande n'étoit pas 
'^iat des richeilès , les HoUandois pour- 
roient exiger un innérêt aufli fore qu'ils le 
vouciroiem:, n'y ayant aucune loi contre. 
Je réponds qu'il y a eu radennement 
des loix en Hollande qui ont réduit Tinté* 
rét à 8 & à 6 pour cent. En 1640 il £at 
fixé à 5 , & depuis à 4 en 1655. J'en aï 
vu le placard, «l'on m'aallliré qu'ils l'ont 
depuis réduit à 3 dans leurs caiites publi- 
ques, ce qui fait le même effet en Hok 
Jamle^ que s^ils aviodent rendu u'ne loi gé« 
nérate pour cela j p^ce que k plupart de 
leurs recettes & de leurs payeiâens for-- 
tent & entrent dan^ ces mêmes cailler 
pid>lîques9 ou bien entrent (^ fortent de 
leurs banques qui ne payent elles -mêmes 
aucqii îh(érêt ; ce font ce;s diveriès réduc^ 
tioné de l'intérêt graduellement èc iâge- 
ment exécutées y qui ont d'abord occafion* 
né leurs richeflës , Se qui les çnt portéei 
enlmté^^uoteLd^ré^d^ndance^ qu'il 
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& trouve aujourd'hui chez cette nation 
beaucoup plus de prêteurs que d'empronv 
teurs. Je se doute pas qu'il n'en foie de mê- 
me chez nous en fort peu de temps apr>ès 
que nous aurons de nouveau réduit Tintérêc 
par une loL J*ai lieu de le préibmer, 
non-ièuletpent par le fuccés de pareilles 
opérations en d'autres lieux, mais par le 
fait même , & Texpérience que nous en 
avons dans le cas dont il s'agit. Il eft 
certain que les banquiers de Londres trour 
voient avant les dernières néceiBtés de 
TËtat tout l'argent qu'ils vouloient à 4 & 
4Î pour cent, ce qui, avec les facilités 
qu'ils avoient eux-mêmes de reprêter ces 
argent à un plus haut prix , ^a beaucoup 
retardé la diminution naturelle de l'intérêt 
dieznous, comme je l'ai déjà dit ailleurs. 
, A l'égard de fon troifiéme argument , 
ce que je viens de dire y fert également 
de réponfe^ 

Quatrièmement il prétend que pous 
foûtenir ma propofition > il faudroit que 
je pulle prouver que quelques pays qui 
étofent pauvres, pendant que l'intérêt 
étoit à 6 pour cent» font devenus riches 

Ear la feule réduâion faite en vertu d'une 
>ià4 0U 3 pour cent. 
Je Réponds que fî les exemples d'Italie 
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Se de la Hollande n'étoient pas fu^fans 
pour le facisfake fur ce point , il fuffir oît 
d'avoir prouvé , comme je Taî fait, que, 
notre propre pays a toûjouirs été enrichi^ 
à proportion & conféquemment aux di& 
£érentes réductions qui ont été ordonnées^ 
d'abord d'un prix illimité à 10 pour cent ^ 
de 10 à 8, de g à 6 pour cent. JTaidpnc 
lieu de penfer qu'on efl: fondé à condur* 
re, qu'une nouvelle réduélion en Angles 
terre y cauferoit une nouvelle augmentar 
don de richellès , comme elle la fait eq 
Hollande, 

Tout ce que j'ai pu favoir de l'Italie , 
c'eft que l'intérêt ordinaire y efl à 4^uf 
cent* ' 

Mais je veux en agir avec mon adver-? 
Ëdre plus franchement tju'il ne fait avec 
moi 9 je conviendrai que beaucoup de ri- 
cheilès occafionneront dans quelque Ro- 
yaume que ce foit, une diminution d'ln*f 
térêt , cela n^empêche cependant pas que 
la fixation de Tintérêt par une loi a un bas 
prix, né puifTeêtre une caufede richef- 
ïès ; car fi le commerce efl: ce qui enri^ 
chit un Royaume, & fi la diiàinùtîon dç 
l'intérêt augmente le commerce , ce que 
je crois avoir fiiffifemment prouvé; dès- 
Iprj k réduélion de l'intérêt, ou la reftrîc- 
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tion îde Tufore, qui u tcfûjoùr^ été; le bafc 
dcsRoçi^ins^ & de toqs ]es peupll^s qui 
oQC^été r^çs& riches, efl: faos doute «me 
caufe principale & produâive des ricfaeP 
{es d'uBe nation. Il n'efl point .abfiurdê 
de dire qqe la même choie p^uc êàe :tii 
làême temps caufe dans cerxames drcoh- 
Û^pces, & effet dans d'autres. La.pa» 
siméne ràbondaope, & l'aboEK^nce peut 
^iTù en même temps un moym p6urcon« 
^rver la paix ; l'amour du travail proctin 
re les richeiTes , & les rlcheiTes fontaimer 
le travail. La fertilité d'un pays efl: k 
caufe de la multitude du peuple, & h 
multitude du peuple augniente la fertilité 
d'un pays. Une perfonne refpeftable ^ 
<iit en dernier lieu en Parlem^t à l'occa* 
fipn de cette même queftion, fcsufe/l Ic^ 
çaufc de la poule ^ ^ la poule, ejl la cqufe tki 
Tmf' La rédu^çn de Tintériçt petut dona 
oaufer une augmentation de rjcbefles , ^^ 
llau^ment^tion des richejQès caiufer tmëî 
plus grande réduélicm de l'intéj^tf mais; 
cela s^opérera encore plus pron^tempnt ^ 
&I9JMS efficacement par une bànne loi^; 
oui efl tout ce que je prétends foûtenir 
« prouver, les hummes étant^û naturel- 
lement enclins s^u mal qu'ils oQt^bçfoiii 
d'^e ramwç^ au biçq. . .. : - 

II 
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UafîQreii la page 16 ^ que les terres 
lie font pas plus chères » & que ks fer* 
mes ou rentes m iTont; pas augmenc^esde? 
puis la réduâion de l'intérêt. 

Je ne m'étendrai pas beaucoup fur ce 

Î)oint, c'eft une matière de fait , & donc 
es propriétaires des terres font eux-mê« 
mes les meilleurs jugçs; je voudrois fèur 
lement les prier de ne pas s'en rapporter 
uniquement k leur mémoire parûcttUére^ 
jBais de fe faire rendre compte de lafom- 
me qu'à coûté il y a 40 ou 50 aiis telle 
lerre ou telle ferme dont ils ont aéluelle- 
ment connoifFance j^ & je ne dout^ pas 
4ju'ils ne trouvant que la plupart de ce$ 
lerres ou fermes produiroient aftuelle- 
ment , fi elles étoient revendues:, le double 
ÛQ ce qu^elles ont coûté-, malgré les taxes 
i^cellives (jui fontaôluellçment impofées 
fur les terres ; chofe qui doit être encore 
mûrement conQdécçe 4van; dç décider I9 
queftion^ 

Je demande que Ton faflê cet examen, 
plutôt par le prix de l'achat que par le re^ 
venu 5 comme étant moins fujet h erreur, 
attendu que plufieurs fermeront été fi fort 
jaugmentées-^epuis quelques années , qu'il 
/e pourroit bien qu'en les achetant aojour- 

i'hin fur le.pi«d jdu rewnu aéluel, elles 

ne 
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ne rendfoient pas un plus fort denier » 
qu'elles le faifoientil y aplufieurs années, 
parce qu'elles écoienc alors affermées beau- 
coup moins, & que cependant en les re- 
vendant, on doiibleroit l'argent qu'elles 
ont coûté. Il faut donc voir combien I9 
xnéme terre y ou ferme que l'on a achetée 
il y a 50 ans , feroit revendue aujourd'hui. 
Mon adverfaire me cherche mal^à- pro- 
pos querelle au fujet de Tlrlande. Il die 
que tantôt je la cite à la page 8 comme 
une preuve des avantages qui réfukenc 
d'un intérêt bas , & tantôt à la page 9 ; 
comme une preuve des mauvais effets qui 
accompagnent le haut pri^ de l'intérêt* Il 
me femble qu'il y a de l'infidélité dans fok 
procédé ; c^r à la page 8 je ne parle de la 
grande augmentation de la culture des ter* 
res en Irlande , que comme d'une caufè 
accidentelle de la diminution aftuelle de 
nos rentes ; & il me femble qu'en cela je 
ne me fuis pas trompé ; car peu de mo^ 
après que j'eus écrit ce traité 9 le Parle- 
ment a pris connoifiànce du fait même^ 
A la page 9 je nomme l'Irlande dans le 
nombre des pays où l'intérêt efl: haut,& 
qui font par conféquent très-pauvres. S'il 
y a quelque contradi£Uon dans tout cela, 
le m en rapporte au Icéleur. L'auteur 

f'efforçç 
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s'efforce à la jiage i6 de trouver des er- 
reurs dans les calculs que j'ai faits de Tau- 
gmentation des capitaux de iios négociads; 
en conféquence de la diminution de Tinté- 
j*êt ; mais il n'a découvert que les fienpes 
propres: je ne fatiguerai pas le Icfteur 
pour lui en rapporter des preuves. Tous 
hs négocians conviennent du fait , quoi- 
que quelques-uns ne fe foucient pas defe* 
çonnoître que la réduction de Tintérct en 
ait été la principale caufe. 

Mais parce qu'il ne peut répondre aa 
grand. & prellànt argument des effets du 
1)33 prix de l'intérêt dans l'exemple que 
j'ai rapporté des avantages qu'il donné aux 
rafineurs HoUandois fur les nôtres, exem- 
pie que j'ai cité feul parmi une infinité 
d'autres : il tâche de fournir de fon côte 
un exemple d'un effet contraire , mais qui 
ne prouve rien du tout dans le f^t dont 
il. s'agit; car le fucre qui fert de matière 
dans l'exemple que j'ai cité, eft une mar- 
chandife d*un gros volume, dont Tufàge 
Ji'eft fujet ni à la mode ni au caprice, 
comme les bas de foie qu'il cite de fon cô- 
té, dont on peut tranfpor ter en Italie 
pour, la valeur de looo livres îderl. avec 
moins de frais qu'il n'en coûte pour envo- 
ler de Londres en Hollande 30 livres de 

' ' fucre. 
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facre. D^ailleur» la râîlbn' pour laquelle 
nous avons envoyé depuis peu tant de bas 
de foie en Italie, ed purement accident 
telle, & Teffet d'un métier d*un€ lîouvel* 
le invention que nous avons découvert ; 
& dont les Italiens n'ont pas encore Tufa^ 
iàge ; outre que les chofes qui fervent aux 
faatHllemens & à la parure , font plus efli* 
xnées par fantaifîe que par jugement. Les 
Italiens peuvent avoir le même caprice 
qui n'eft que trop général parmi nous de 
ne rien eftimer de ce que nous fàifbns 
nous-mêmes. C'efl ainfî que nous pré* 
ferons les rubans de France aux nôtres , 
tandis que les François préfèrent les nôtres 
aux leurs. Il s'eft encore trompé en dilant 
que nous tirons d'Italie la foie que nous 
employons pour faire nos bas; car c'eft 
avec de la foie de Turquie , & point du 
tout de la foie d'Italie. 

A la page 1 8 l'auteur commence à fe 
radoucir ; me trpuvant hors du bon che- 
min, il veut m'y ramener, & commen- 
cer par m'infbruire des chdès qui produi- 
roient une diminution d'intérêt. 

C'^fl: I. la multitude du peuple. 

2^ Un plein & libre commerce. 
' Je réponds que je crois que la réduftîon 
de l'intérêt produira elle-même ces' deux 
biens. L'Au- 
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L'ameur dit tout de fuite que voyant 
que je ne fais quelles raifons donner de 
H grandeur de notrï commerce, il reut 
bien m'aider à les trouver. Voici celles 
qu'il me donne. 

1. Notre Cchifmeavecl'EgliredeRoma. 

2. Les réglemens d'Henri Vil. pour 
limiter le nombre des domeijiques dei 
grands feigneuri, & pour aflbjeitir leurs 
terrrs au payement des dettes. 

3. La découverte des Indes Orientales 
o: Occidentales. 

Je réponds à ces deui premières rai- 
ions que les réglemens d'Henri Vlr «S 
notre fchifme ontexifté long-temps avant 
que nous ayons fait quelque figure dans 
le commerce. Nous n'avons commencé 
aie connoître que vers la fin du règne 
d'Elizabeth, ât nous ne nous y fommes 
diftingués que fous les Rois Jacques 1. ât 
Charles I, à mefure que nous avons rév 
duit notre intérêt, " L H 

éxifle encore une p çanj. 

tàine Rouflèl âgé a a„,> 

qui m'a aifflré qu'il ™,-' 

où toute la nation : m! 

trois ^vaillèalix marc jooq 

tonneaux à elle app». i^uans. 
' î. Qa'ettiulie, où il n'y a jamais eu 
•de 
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de loi pour réduire le nombre des dôme- 
ftîque^', ni pour réformer TEglife de Ro- 
me, il y a cependant un crés-grand corn- 
nierce, & les terres s'y vendent le denier 
35 & 40, ce qui prouve fuiEfamment que 
le bas prix <le Tintérêt^ eft principalement 
& abfolument néceflaire, & que les au«* 
très particularités qu'il cite ^ n'ont pu pro« 
curer la grandeur & l'augmentation du 
commerce , qu'a produit en Italie le bas 
prix de l'intérêt fcul. 

Je réponds à fk troîGéme raîlbn > qu'il 
y a bien des gens encore vivans qui (è 
Ibuviennent de nous avoir vu faire un 
bien plus grand commerce aux Indes O- 
rientales , que celui que nous y faifons au* 
jourd'hui ; & que bien loin d'y ^gner 
alors, nous y perdions , & avions bien de 
la peine à ratrapper notre principal. Noos 
n'avons donc commencé à y faire des pro« 
fits de quelque conféquence^ que depuis 
ue nous avons réduit notre intérêt par 
es toix. Nous y ferons toujours fort in« 
férieurs aux Hollandois dans notre com- 
merce ^ jufqu'à ce que nous ayons, amené 
le nôtre au niveau du leur. 

Nous avons éprouvé à peu prés la mê- 
me choie dans notre commerce aux In- 
des Occidentales > qui n'a commencé à 

nous 



i 
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boas devenir d\me cêrtaioie litilicé, que 
depuis la deriHére téduélion de.&à lo pour 
cent. . . ; 

• A fa "liage )itSc2i il s'feffôtce de prou- 
ver que fi ttous voulcM)« faire flewàr le 
Commerce chez Mlus, & y àugtnënto:- la 
trieur de nos terres, il iàut fuîvrê lacoD* 
duicedes Molbindofe: J'avoue t^'elfe eft 
H plus iBre & la theilte^e à Tuivré , mu* 
tant qu'aie peut s'accorder aVtfb la natu^ 
rê de nôtre gouvernement j tnïis |a prç-* 
xniérè chofè> âc celle en quoi bons pou^ 
vons les imiter , ; & plut iM-ompfémènc & 
plas fkilémefiti^ oftde réduînft IHntëraedà 
âotfe argent de lar&çon doiffe nds péret 
Font pratiqué, & dont les Hollàmloiseux-' 
iBêœes nous ont donné l'exemple.^ Getw 
te opération nous prdcuretap naturellement 
tous les autres avantages dont ils J9(âireht 
pr^ntement dans le <|{^mnïerce. '^ 

I. Car fi rintérêt eft réduit i 4 pour 
cent , quel eft Thomine qui poi^anc laH^ 
fef une fortuné raîftwm^Ie à ft^ enfeiw y 
par eKcmple de looo à 2000 livres ftêrU^ 
à chfcun , ne leur fera pas apprendre Jfé- 
criturcj Tarithmétique , la ihanîëriÉ dé.tfe- 
jir les livres, &qui he cherchefa pas en- 
fin à les jujftrdre danç quelque commer- 
ce? fâchant bien que le ûmple.intérêtde^ 

H leur 
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ne *. 

pienft4tfQft hm* w»4 tops lef «cm* 

«Mtcu^t qsKÀqué b«uieo«p pN pSri»? 
fabks pow le p«ibli« & pour l'StAt? , 

9. Cm ne soi» (ondiiit-H m ts^Q* 
Uernent i bâôr de» vvffwtsc (t'ui» aè(S 
g^Mpd port qat<^ix 4«« HoUaa^fH»» 4c ^ 
aavigaer ii fwffî bon ti»r<^ qfi'm»^ 

4. Cela joe fe»<ijrA'(-il p^ le «pamiHr^v 
£ fitmâier vmâ aaiif > qiK )#> ffPi d« 
k pfan bw» iMiifi«^» & qm ^m eméti 
dxoê tem ]ms»(!^ » penrKoàrogi » Vt»" 

. 5. Cela ae nem amcoàra^rS pv à £»>. 
ToriTer l'eipf»X«ltQ9 db ioos àie»«9P 4^ite 
nos «i<ipaira3ittet eo réduit Iw ùcsm 

é. Cela fie MBS oondrar»^ pM arc? 
leconpi & aittorMo: & faciliter le oaaf- 

porc 

faute de pçs rooaiK qui p9«s font reéf4ei «wt. 

me ignoble , tou( ce qui tend % eoxoerver nptrv 
biea , queiqtts m& ie foBdaew SlS^Êi ttfts-avi» 
desdelxtot. 
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psm dos dji^dkttii&hilleci pour dttces9 

- h» otfceffiti^ nVh^«ilè pa^ éié de lou 
les temps la mère de TinMei^ott? & ca 
irieux ptroverije n^^ft^il pKs vi«it Jodkâ/i 
imnOk miàêr^ Il n^ * ^^^*^ irim qot 
{MiilQa cendre è £râe âeoriv & augmente» 
notre commerce > oùt aous ae piiîffioii» 
aoas protaeme d^tteindre, qoâmilioQS 
JèroM ptf ¥enQ8 à œ point feiidameBiat^ 
^oi noijia obligera à nûvre & qutàrer b 
M«Biin«e de g^oératk» en «àiérM^ 

7» îte>lN^€iis>nQin wxMmedefa 
$on dott vom lea cttofes acgouroPfai}! qu^ 
tBêtéJÊm éfCitî A peine volt^on tBie ie& 
fioa du Parlement,' (^ ne bSbi qoélqati» 
bonnet h&c pour FiimâiQration da eom-» 
aeree en retoimant let exmmngaaoet 
de 968 Joni aneiennfi jceite ieff onapro^ 
didfi tjreis a^o veaux a$Ut de eetie eipëc^ 
fjpLVoir: 
Cehttilrlift^aÂe^tQticL 
JCfM oopeenam rexportttkwdBactnra 
&peaiuu 
6elm (KMieeinatkt lee xt(irii{OQi dea prd« 

- 8. Une Mifqbe conmiffince^da çom« 
|MiM que Teiipérkwç noot pMcin^efiaf 
& ^QÎaueun peiqplq fiti ea fera IbaQocii^ 
pation confiante (comiae nous la feroaa^ 

Ha dèi 
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que nous ain'ons réduit notre intérêt) 
M peut manquer d'acquérir y ne nous con- 
duira t-dle pas à la fin à reconnoître les 
avantagea qu'il y auroit à permettre aux 
étrangers de venir s'établir , commercer » 
& acheter des terres chez i^ous ^ & à kur 
en Militer !es moyens ? 

Les fuites de cette loi , en augmentant 
la valeur des terres^ ne nous les rendront- 
elles pas plus précieufes^en nous p<»tant 
naturdlementà délirer nous-mêmes de ref-i 
ferrer la vafte & inutile étendue de nos 
^cs 9 .de nos forêts , de nos communes f 
& de tant d'autres terres qui ibnt aujour* 
d'htti inutiles^ & à rechercher les moyens 
de rendre nos plus petites rivières nati-! 
gaUes, la mdlîeure de toutes les smélào* 
rations 9 dcuit le Royaume foitfuibepti*. 
l^te? N'avons^nous^ pas vu depuis joans^ 
que nous avons commencé à comiottre 
1 utilité ctes réduâions^beaùcoupplus de ces 
bons efiTets que les 200 années qui ont {ilé- 
cédé celles-là , n'en avoient produit? 
^ Les conféquences de cette loi ne nous 
découvriront • elles pas au premier coup 
d'ceil, l'inutilité de la plupart <de nos fia- 
tuts & de nos reglemens $ aâuellement 
en vigueur I &. leur oppoûtioo direâe aa 
bien du Conmerce* 

1 Tels 
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; Tels font , par exempte : 

Nos règlement fur les bîEUKjaeroutes^ 
Gui^ tels qu'ils font exécutés aâuellement» 
font fouvenc beaficoup plus préjudiciablef 
à celui qui a cotxtàQûé de bonne foi qu'aa 
banqueroutier même 9 eu obligeant foa<* 
vent le vendeur de rapporter à la maflè» 
l'argent qu'il aura reçu du banqueroutier 
pour des marchaûdifès qu'il Idi avdt biea 
& duement vendues & livrées long^^tmnps 
auparavant qu'il pûc foapçonner que le 
adaèin de fon aùhetedr étoit de feîreban- 
^ueroute. 

- 2, Telles font encore nol Idx qui B- 
initent le prix de la bierre à un peny la 
'qxîàT& j ce qui empêche tous Aét progrés 

âueîious pouf ridbs faire dans rimitatioii 
es lîqueursétrangeres faites avec du grain ; 
telles* que le mum, la in^re de Prufle, 
^, que nous pOQvons^toutes faire en An* 
^leterre , & qui confômmerôient une 
i|uanticé incroyable de nos grains , aug- 
^menteroient coaÔdérablement les reve- 
nus de S. M« Air les liqueurs » cohfom- 
ih^oient une grmde quantité de charbon 
àasa les b^ffêries , occu^rbient une 
^nde quantité ^ monde pour la &bri. 
çatioa, & dé vîrfffeaux pourle tranfporjt, 
Itoa-f^o^ent d^t nos cùiofiies $ mais 

H 3 dans 
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dans beaucoup 4'aati^tadiK)itf<kiniQi)de, 

3. ^iQi loik conirei ceQX<}uicbercbent 
à a'empavèf da blad & autres denrées , iSis 
i en rare des magafins^^ n'^ ayant porfon^ 
De 4^1 foû «D effet plus uok att commei^ 
ce a qoô aaûon ^ue de pareils gen» } cfl 
jtiatiç feroîCHBM occuptfieQ fort homêtcr 
pour aos oforiers aâuels, & les raidroit: 
p^éeSeflaent utiles à leur paysi lom mêniQ 
^*ils ne crcôroîent travailler ^ue pour lew 
irvaBtage pardodier. 

4. Telles étoîent ^eoaoïe nos Idac qui 
défendoient la forcie des matière» d'or ^ 
if argent n «^ noiis yeçons àeMeutêmenc 
4'abo)ir. 

5. iTel eft re|5èt t^èuelde It Ip!, ifÀ 
q^ J'<m perçoit BOthfeulefDeiit uo 

«Imiti la loruet iP^fis encore ^5 febelW 

S^ ^miean ^cKctfe fiir foute Ja }àetre 
te ^ wiom «niFoyons à l'étungetL 
Ceft ee ^!^ fttyaroiCfc û^dle étoit coh- 
Jkmx^é^ f^hw mms» UnepareiHeio^poAf 
4<weft !Ç(W9tir« àiie^Je pratiquée^ 
.1040 iei p^ff «ommers^ du niionde'.. 
IS, T^i fent leslob:^]» charge 
df^it« la iôrfte de nqm cmbmàtà tecr^ 
le i^uf»; le^odion^ le bifctoic^Jbi bî^re^ 
& nos W9^ denrées jorigttoires « jqw 
iH)iis esv^Qf^ABs aux ftfs émngsi»^ «len 

n*cft 
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tir«ft|»la» coatfàifs à U bo&ne poUàifiét 
qm dtnuHMteroîe qiMf nous Hsàxxj&omiM 
ponté , P&1U lis Ml^r fintii avec plos 
àêSnù&ité» 

7. La loi ^^ impefy vM érok Sa ssot 
àn&wiM , /fit hi^^nàÊ» , & ihr le» anf 
reurs qae l'on drepour lesps^té(ïsogw% 

dft de k ffièftiè ottsr^i 

g. Tel eft 6fleoi« CM ftrtkle detibitatr 
cto k 5. ftoaée du tegac d'EliZ{Acâi« qrà 
ttorte i qttè p&ctbant n'etereera aaciaiié 
toect de lUiéder ft'il ii'eâ ût fait f sçprcs* 

9. Telle eft encore la loi qui défend te 
ftmit de noue "!af g0h£ moofioyé,^ <ar, 
f ttl^ le ParlMient a confeeti, & qtià 
tous te« hàbitec gëni O0t recMMHi 4|a'ft 
éttfir ciièV'ivaatagetiis & l'État de p^ttet« 
a'é b f<»tia libre dd» maderM d^et Se d'à» 
gaat , ^ peaft qu'il fen>il encore phis a- 
«Mtttiéai qae dûtre ntùptt monooiepûe 
fi»tîr U)remeDC. F» fou ejfpoirtatiMHiooi 
gagOèiâmBla fabrique, c'eft-à^foelefluno 
n(^fag& %\m , ce lae fimMei^ ne fook 
^d» gli^ux & M ttarqoetT^ mieux te 
%letKteat da Roi & dû Royaiffiie que de 
voir Targent aa cdn du Roi, avoir coun 
^ti* toutes les parties du mofidé. ' 

iQ* Tali ibat le» itatuta & reglenei» 

M 4 ^ 



/ 1 



xaa .CONSIDERATIPN^S 



dei 



1 ibof ep mgaem: dàm la commao^csé 
s tonneliers , & autres çomiimoaut;éi| 
gui obligent les maîtres à; n> voir qu'tiii 
4ipprentif à la fois ; il feroit bien plu4 a-ti» 
vanta^uiî pour le.puUip qu'ils eneuifent 
dix^ s'ils .vouIo|e^t A c(u s'ils ppuvoienc 
Içs employer. ■ ' - ^ - ' 

11. Telles me parcjflËot plofieurs âe^ 
rso8 blx (QUcernant Jes pauvres , princi- 
paIen;ieQt celles par lefquelle^ les Par c^flea^ 
ne Sont obligées q^'à faire iubfiftei: ^r^ 
pMvi«s feplementt ai: .^açslesviJteife,^!.: 
les contre les gens qui n'ont point ^ é^% 
meure fiift ' ; 

A la page. 2 3:^8 24^ notre -AuJeur nô; 
Bà% preigpe bue répéfigç ce qu'il awk^iti 
auparavant , ofc je n'y trouve rien d^qo»'^ 
▼eau qi*e ce qu'il pblerve touchant l^cppi- 
pagbié deis Indçst, qi^ , 4it-il ,. neirpuve^ 
de l'àçgent à.4\pour cent , qi^ payçe 
qu'eUè^ittoyjçqrs prête àlerend£e,^iwd 
k prêtebr vient Je demander, G'eu . une 
crxeuFV qtioiqy'à la vérité pçu înapwtan-. 
té ;câr la compagnie ne prqnd jamais d'ar*? 
gcnt <$ue pouç un tems fixe & libût^,; ;ce^ 
qtii> je crois ^,ne l'empecheroît cepeùdantt 
s de le rendre fouvent avant l'^hétinçe^ 
quelqu'un la prioit de faire ce plaifir^ 

mais ce fçroitpuregénérojQtédçiâp<ULC>& 
Jn9n devoir ni engagçiççnt. 4 
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A la &l dç la p9ge 14.9 il dk que jç me 
fiiis tr^^pé dan$ ce qâe j'sd avancé tou-; 
chant 1^-rprix ordinaire de rintérêt en E« 
^Ife. Ce r^roche m'a obligé de pren« 
dre de nouvelles infom^tions fur cerfujee 
l^mi les n^ocians Ecoflois.. Le réfulcat 
de nja recherche n -a abouti qu'à me iairé 
racoonoîcre qu'il s'eft tspm^ lui-même» 
Au re£b^ ^çi étant une adSFaire de fait, 
je m'en, ^apporte k h déctûon des gcM 
dn pay« ipemj;: eni^^il condud, qtie û 
comme je U [<tts „ la matière dk ù hkn, 
y^ & fi oseorellçment ptépdrée en Angle- 
^ ten;eLpQQC une réduoîon» qu'eâe ne 
yj puifle J>M;etri^ retardée longtetos , il 
I, n'eft p^ ff ifûnnatde. de propo&r une. 
„ loi pop pçèyenir la-^âïure^' 

Je r^oM a cela que^ç'a été un efl&td© 
la fageîle û» nos grands pères, de t$éam 
rintérêt, aiitaQt queje t^ns âc ]eor^fitua^> 
tion l'ont p^ |)ieiFmettitô ; que nos pères 
en ayant, inconnu 1^ bon3 eiets, J'onc 
rédi^t «i^iorç plus bas. : L-mantage que; 
nous fgi'WPWrrejû eft.prQ*vé,p(Mr kibcn't 
ces*; Vojiapt donc qmflPi^Xpm^iesreii 
é(at d'op^o^gne oQui^isller^^iQn^nQàs 
pjB pQiuvci^s îi^n faire^mieuxi q«5 de 
iiii vre .)e bp^i f i^mple^ qpft : QQUs oitt don* 
pî^nos s^BOêçngs} î'ayocprqae jawte loi qui 

H 5 * * s'op-» 
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^oppoièroic i fa vàtate, t^êioit ùà9tî- 
fet: mais je a'ti jamais ool dtfs qà'il fût 
contre la raibn d'aider 4 la fiàtarâ» 

Je r^adrd pata de chAfetaux tédezlon» 
de l'auceor qd ne r^ardeM jefflumellé^ 
metu ; et ^ne |'i^ écf ic fidt i^ vt>k ^ 
je iiâs ravoacdB fâiduftrie,ât ft tipon*^ 
jè, aall pl^e |K}at la piatflèiSt l'oifive^ 
td u eft évidMc U tout eem ^i me (éu* 
amfiênt à Loftdrei que je Mtû tfk^nédtf. 
Tooiair iii*cni|)aref de tout le Êûttanerce» 
que je me bâts deeonvertireti bi^s fondSf 
le plot qu'il m'ell cK^ble» du effets mot 
bifiett que je poflld* ; peffiiadé àtuf je 
ftiis qu'il eft de mm iatétêi ét^sù bfêf ain^ 
fi^ avant que le prie de l'atone diminue^ 
car je me perfuade qw te ttihâe «'en eH 
ois fore éioi^, dfe qu'alwa H» «en» & 
leamatfims ^gmefiteroBt de inAsattôtjé 
douce, lorf^e mon advefftife ièm aum 
coam que je le ibit, que fb» leéMnoi^ 

Ï'ii ait ^' d'tfgËDC empl03f^ e«» terret 
àtos le commerce, qu'il ft*» ftit vtrio^ 
fur la place. Je n'ai p6ttr bœ que 4^ lèP' 
vsr ma patrle|;&aueude autre ral(biî.n'aa«> 
rek pdm'eu^tgtt dans une dMèi^ott qui 
délaie i mes meiMeurs «ni» imrquels là* 
es d^ Texpérièuee ont ai^qtf'Uvaut 
mcoDp miettt. prêter qoe^'^spruDcer. 

■ .- i J'ai 
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jr«i ci>^yanc parlé ^ jagemenc qneld 
Roi de France a poixé fur hs effets dit 
liaoc pnx )de l'intérêt^ & je n'avoii pat 
compté rapporter fa Déclaratitm ^d ft 
l^poav« «ont au Join dans te dernier Ttai* 
fé du Chevalier . Ttouu Oulp^er; «mit 
ayaoc coofîdére, qu'il ji'cft pas entre h» 
majas de tout fe monde, Se trovraat ^^ 
Jeors que «setteDécIaiatioaexpliauefibieii 
)e fqec de la qoelHon, |e me iwis dénaK> 
I3^é à la cctalorite ici. * 

^ L'objet de cette controvarfè fe rédige 
liaiplemeat fc cet deux oodltiDiia; 

tk La rédnâion de rXmérâe angnien^ 
tera<t>dlele ccmnwroef 

a. AuganntBni't*efle la valew <& h col- 
finnedoEJerresP 

-. L*Bdinialftraikmde^Aligfe(iër»,&oel.. 
^ de» p%a ëtnagen ft^^éunlffitDt ponw 
mm affiimr que la réduâiion prodoimosa 
demt d&ts^&J'expérienodiioaficriequ*â. 
le Jes produira» & qu'elle Jea a proidutta 
fiUM tomkkÛlÈdBs ât dana ions les lieak 
ott eii^ « ;été |jratk|«ée , -Je tCH eacon 

■■'■'•■■-• ^teouvé 

..»* C'«ft It jn|m« ffl»i fe trouverippoitée dàti 
rAttfoAjaWwi à la page 45. £« I^açiir é« prH 
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trouva qui qae ce foit^qoelque grand in- 
térêt qu il aie à Ëiire valoir fon argent, qui 
ait eu l'ignonnce ou Taudace de nier Tun 
& l'autre. 

^ Car y eatreteœz fur cette matière an 
nfuri^ dç iâ. Campagne , il vous jurera 
jque la réduftion de l'intérêt eflun dttkîû 
pernicieux imaginé par let iiaUuns de la 
fville qui ne.fofit déjà que trop liches & 
uap orgueilleux,, pour s'enrichir encore; 
^ ^ & que fi ce projet a Heu, c^en elt fait de 
tous les gennishommes qui habitent la 
^ôvincei û au contraire vous en raifbn- 
nez avec les ufuriers des villes, ils voua 
dureront que c'eft un compbt tramé u- 
niquement par la hante nobleffe & les 
gendl^homites > pour, leur . avantage par- 
ticulier , parce que tous leors biens umt 
4n terres; ^ û ce projet a lien, il dé- 
truira tout le cônvnerce..diL Royaume » 
ion effet -devam; are de diminuer en ua 
iftftant à^m tiers tous les'hiëns mobiliers 
iSt de porte-feuilfe pour ^angnaën ter dans 
ja même proporison toiis les i>iens fonds t 
!ee qui cA en ^çt apsauvrir tous les ca^ 
" *deta & enrichir tous tes aînés d'Angleter- 
re. Ainfî , par la prçpre çonfçflioii des 
jperfonnes les |?lus oppofées^à ce pirîneiT 
pe,on peut juger, que, quoiqu'ils en nient 

féparé- 
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jë]^ément la vérité, on ne peut la prou*, 
ver plas folidement, qu'en réunifiant leort 
objeélions. ^ 

n n'y a rien dans tout 'ce que j'ai dît SU 
dans tout ce qu'on pourra écrire après 
moi fur cette matière , qui n'ait été ci*f 
devant dit en fubllance par le^ Chevalier 
Thomas Calpepier^ qui paroit avoir c(m^: 
$û d'abord toute la nature de ce principe^ 
& en avoir fenti les véritables effets & 
les conféquences. On ne peut rien ob« 
jeâer aujourd'hui cmtre la loi qui ordon- 
fi^dt une nouvelle réduâion de l'intérêt^ 
qoî n'ait éti allégué dans le tems où les 
premières ordonnances ont été &ites au 
fi^et de l'ancienne rédu6tion , enforte que 
je ne fçais plus quelle ell la raifbn pour* 
quoi mon aaverfairè s'obfUne à contefier 
s'il eonyknt d'avancer la rédufiîon par 
Bue loi , on d'attendre qu'elle fe faflè d'elle- 
même , à moins que ce ne foit, parce qu'il 
€(t alfi^ cbiryo^fant pour fèntir quelaloi^ 
comme il le craint , opérera certamement 
la réduâbn^ comme elle l'a toujours hit 
précédemment, ce qui retranctsera beau-" 
cçup de fei profits particuliers. . i 

Avant de condurre , je crois qu'il ecm^ 
vient de feire voit à mes compatriotes^ 

«omme on gvant de tQut ce que je viens 

d'à* 



u6 cominziiAttom 

d'avancer, quel eiet c^ft é^ût «Qt j^d* 
doit ailleurs. 

Quand j'écrivis mon premlqr tfméf. 
Itntéiét étok k rj pour «em aiix Ouba- 
desé Far use à&x\)énû^ du ptys ^ il 
vient d'y êtie rédoit à i^jfiwcqmyÇ^ 
qui> d'Uoe fente fois > eft une dUttittuûott) 
bien conlidéiabku Et ,1^ suzeecn v^nr 
DûQtdeaousai^Npendre, ^:lM3ii^k{Qi« 
ont réàût «uffi ^ une kà leur i«târlt i 
tf pour cent» 

Ces deux opératiotts ne pâunieAt Aotlt 
produire aucun bien; eltes. nous fiarow SHk 
OQfttcaîte très^pe^icâsètei ^ fi «Itei m 
nous eicitent pas à en Êdre autant^ & k 
acAfs hâter 4^ pour v<»r à notio bieo > &: 
à no£i^ prûfpéricé*' 

Je n'tt^us rien à dira in0 tifUR ttatie-i 
tù daM la difiniGGoii de laquelle je or^ 
avoir ren^li raon dpvoic envers non payiisf 
QuQi^rjgnor^ce^Ia q»Uce oaria^rél 
particuli^>puifrentencetfe qwlqoeQMq^i 
en reculer l!e£Fet # je fuit pecflmdé qu'à I9 
fin> la i^igefle (te nies eompatrioeea teitf 
fera^ trouver leur îméîèt générai St téA^ 
tabte dans Fôabliflfeiqe&e de la' Ici qqei je 
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fempbi des Faumres, 

VQ I ç I mç tMtMfO qql Ofi dio^ ri 

S9re 4oQç qw <w que j« «rafx^tnà pont 

parvenir à une chofe aum déûoiUe fer» 
»0 f4V<»ra|dfpen| • ffmà isâoe les 

iRQy^v a»¥qp«ls j'anrw r9«9ffira, ne fi»< 
xQÎAnc P9I 4 jib9ra (om le bsn «ifec que 

^ pa^m ^)^ à 4'rocr9i pfopQfim»» 

qui paroiflênt moins certaioM» 

X, j^ PM mm*» <m totvoon ^té 

uni monranc <!« ^J»» 4'iHitMs à» froid, ^ 
& qu*enfin des £unilles entières a)H 9BH 

wpni d9f gma49f Y^ ^ ii^yMmie )an- 

mes & à l'État dont itffonpiOMsebfMjcstn 

9« Q^ lis fo^ d« 994 p^cinwt^t^li^ 
v^ 4»fis l» i&ilnÉ}§tire 4Se iRilniits h mmi 
dler, deviftonenc aon>feiileinént nal-iàiiiii ' 
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^ figets à différentes maladies ^ qoi eà 
font périr un grand nombre d^ns leur jeu- 
fteflè ; mais que fi quelques-uns d'entré^ 
eux parvienn6nt;iûatteindre Tâge d'hom- 
me , ils font > par les mauvaiies habitu- 
des contraâées dans leur jëunèfle , peu 
propres au travail , & ne fervent qu'à 
remplir le Royaiûne de voleurs & de 
mendiants. - 

3. Que fi Yôû pourvoyoit à la fiihO^ 
tance des pauvres impotents , ^ à ce que 
ceux das deti3£îrexes qui peuvent mre 
quelques ouvrages fuflen t employés à ceux . 
qui fent propres à leur âge &à leurfitua- 
tion> il en réfulteroit chaque année, plu- 
fieurs centaines de- mille livres fterKns att 
profit de l'Etat. 

4. Que c^eft un de nos deVoîrs les plus 
eflentiels envers Dieu & la nature , dé 
pourvoir à la fiibfifl^nce & à l'emploi des 
pauvres^ 

5. Que pàr-là ôous ferions ceffer uit 
des {Ms grands maux que nous ayons à 
nous reprocher. 

V & Que nos .ancêtres avoîeiit fahs dou- 
te intention d'exécuter cette bonne œuvre; 
aînfi que l'on en peut juger car. différens 
rc^glemeas qu'ils nous ont iai^ à cette 

*' . 7. Qu'a 
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7. Qu'il y a beaucoup d'endroits dans 
le monde, où Ton a pourvu à la fubfiftan- 
ce & à remploi des pauvres , comme en 
Hollande, à Hambourg > dans la nouvel- 
le Angleterre, &c.&j'api>ren8 qu'on s'en 
occupe aâuellement à Paris. 

Tout le monde efl: d'accord Ibr ce que 
je viens d'expofer ; la prière queftioa 
qui en réfulce, eft^ 

I. Comment le fait^il que nous ne nous 
occupions point de pourvoie à la fubfil* 
tance & à 1 emploi de nos pauvres? 

On répond ordinairement à cette quef- 
don, 

1. Que nos loix à cet effet font auffi 
bonnes que dans aucun autre lieu du mona- 
de; mais qu'elles ne font point exécutées* 

2. Qu'anciennement nos ancêtres é- 
toient parvenus à cette bonne œuvre, mais 
qu'aâuellemenc il n'y fi plus de charité ; 
c'eft pourquoi nos pauvres font dans la mi» 
fere & dans l'abandon où nous les voyons» 

Je juge que dans ces deux réponâl on 
a pris l'effet pour la caufe ; car quoiqu'on 
ne puiffe pas nier qu'il n'y ait toujours eu 
une grande négligence dans l'exécutioa 
des reglemens qui font relatifs aux pau« 
vrçsyj'al cependant lieu de croire quecet« 
te né^^ence a été occafionée par le vice 
dcéknxelles-mêmss, l Sans 
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Sans cela i .queUft &fm la raiibn pour- 
i}ttoi daqs oos dernieare^ révoludons qui 
oQt mU^. pQur aÎQfi,dire,;cbacaii de$ par<» 
tif.qui foDtdaQsJanaÛQii à Ja tçtedagoft^ 
yetpgmfiut^ les uns après les autres , au- 
cun n'efl cependap( parveou à meuie les 
pwwesi da^a un, état d'qtilké pour euic & 
pour le Royai^ne^ quoique tous ces diSér 
'rens partis ayent eu ces reglcmew devant 
k^ yeux pour leur fervir de guides.? Si 
donc Bifcm des divers partis qui nôutont 
gou vern^s^ n'a jpà dans aucun temps, ai* 
vec le &Qp\fr$ des lois aâue]lement^e& vi- 
gueur, parvenir à faire fubfifter & à occu- 
per nos pauvres, c'^ft c$ nieièaible, un 
argi}iQent|)ienfort que la cbofe n*a jjmiail 
pu ëc ne pourra jamaisi être effeâuée par 
le poyen de ces loix , par conféqupnt qjue 
le défajitf vient des loiic elles-même», j& 
non. pas de ceu:i^ ^qi^ ^i^t tâcbé delesmet? 
treetiexéGution. 

Quant ai la r^pkonfedeJa féconde queftion 
]>aL laquelle on attribue au dé£aut de cha- 
rité l'abandon .où jios pwvres fqnta£luel« 
lementje crpis^çettje accufation mal fonr 
diée t & que fi^ n'^ft paa au déifaut de chat 
jrité>9i4 çft ^i^gcaac^ aujoord'littiqu'dir 
)e ak jan^is été envers ka pauvres , . qu'A 
£au{ l'attribuer 9 mais luûquemeiKijio dé- 

. faot 
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faut de nos loiàc*; & pour s^^n convaiacie» 
on n'a qu'à demanda aut premières per- 
ibnnes que Ton renoontrera faiiâoc Iau<* 
thônè dans les rUes de Londres , pourquoi 
eUes^mêmeS) ou les^aïKmsJumnetesigçns 
ne. prennent pas, foin de dpnnei: de Tou* 
vra^ aux pauvres viellards & aiiy paur. 
vres enfans desr deux fexes» Us v6u$^ xéf 
pondront tout deTuite, qu'ils Je foudroient 
de tout leur cœcu^ quand même UJèut 
en coûteroit une bonnne fomme d^argent 
pv ^n^ mais qu'ils font ieuls &^qe^pàc^ 
là Jettf; bonne volonté refté inutile» 

A la, féconde ^eftion» où gft le d^&u^ 
adluel de nos loi^. relativement aux, pan? 
Vres ile répons! qu il y en a plufieurs jinais 
j'infîfteraiy priOjçipakmentTur ce que je 
Regarde comme le vice fondamental^ oc 
qui efl tel que tandis qu'il fubfiilera^Àoui 
fie devons pas nous âaterdevoir nospau? 
vre$ mainteous ou occupés. J'eflimeque 
ce vice radical efj: î'uiàge où. l'on e(t di; ' 
laUiia:' à. chaqj^ p^irpiCfe le fo^n de liour* 
tir les papyres^qq! lbnt.de la p^piUè uni* 
qj^ement ; d'où il s'enfint qqe les parpiiïes 
i^ ff^ns occupât! que de le décharger lea 
tt06s JTar les autiçs jdes pai^vres va^bondi 

çe^QBiceiïÇjji'câitovieiuKp^ <?ettt.pifa7 

la tique 
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tîqae gue j"aî vu obferver à Londres, ne 
produit aucun bien au Royaume en géné^ 
rai , ni aux pauvres en particulier ; par 
eicemple: 

Un pauvre fainéant qui ne veut pas tra-' 
vailler , ou à qui perfonne ne veut don» 
ner de l'occupation à la campagne, vient 
à Londres pour y faire le métier de men- 
dians; cet nonmie peut pendant 7 ans Se 
pe^t* être pendant 27 ans, mendier dang 
toutes les rues, avant que perfonne lui 
demande pourquoi il mendie; & û enfin 
il a le malheur de rencontrer dans queK 
que paroifle un bedeau plus vigilant qu'iJi 
ne le font ordinairement, ce bede^né 
fait autre chofe que de le conduire au 
bout de la rue dans une autre paroiiIè,& 
il eft perfuadé , ainfî que les marguilliers 
à qui il en rend compte , qu*il a exaéte- 
ment rempli fon devoir , & exécuté tout' 
ce qui efl de fa ctmge. Mais en fuppofanf 
même que par un excès d'intelligence & 
d'exaflitude , il exécute tout ce que la loi 
préfcrit en pareil cas; il coinduira le pau- 
vre mifërable devant uâ juge de paix, & 
^eluî ci ordonnera qu'il foit fouetté &enh 
voyé d'une p^roilTe à l'autre jufqu'au lietl 
de & nàiiTance ou à ceux d'où il eft arrivé 
en dernier lieu» Cette fà$oa d'agir î 

• tf eft. 
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jn'eft-elle pas elle-même un nouvel 
inconvénient pour le pays , & tfeft- 
;Ce pas aller contre Tobjet même qoe la 
i^atipn s'eft propofé? Car auflî-tôt ^uece 
malheureux efl: arrivé au lieu qui lui a été 
^prefcrit,^ il le quitte, foit par honte ou 
par fainéantife, & il retourne errer dans 
'quelqu'autre endroit où ilefpere unemeil* 
leure fortune > & trouve d autant moins 
de difficulté à s'en retourner , qu'étant 
connu dans la paroifle dans laquelle on Ta 
jrenvoyé comme fainéant , & peut-être 
.pour quelque chofe de pire, on defire au- 
tant d'en être débarr^é, qu'il a d'envie 
.lui-même d'en fortir. 

Mais fi on me réplique, que la plupart 
de ces défordres arrivent par la mauvaife 
^exécution des loix, ou parcequ'elles ne 
font point du tout exécutées; je répon- 
drai , qu'on ne-doit pas s'attendre qu elles 
foient mieux exécutées à l'avenir ,& qu'A 
n'y a jamais eu de bonne loi qui n'ait été 
bien exécutée; le défaut de loi étant la 
caufe du manque d'exécution, attendu qu'il 
efl: naturel à tous les hommes d'uferdure* 
mede qu'ils trouvât le plus fous leurs 
mains, & de fe contenter d'éloigner d'eux 
)e mal qu'ils craignent, fans s'embarrafler 
.qu'il retombe fdr d'autres ;& conmie rien 

i 3 n eft 
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'û*efl: plus iîfé que de renvoyer tmpanviQ 
mîrérable iiors des limites de & paroUfe ^ 
en le menaçant ou en le chaflfant ^ il fauc 
s'attendre ^*on s'en tkodra toujomi-là. 
Quant atoç loix contre cenjc tiui n*ont 
ni i^a ni lieu, & qui autorifent les liabi- 
tan^ d'une ^paroiilè à demander camion ^^ 
on exiger des Raretés avant de permettre 
qa'un pauvre homme puifl^ ted^iter par- 
mi eux , cette conflitutîon pouvoit être 
;trés-pnidente dant le tems où elle a été 
faîte,3& avant que f Angleterre fût le ren- 
dez-vous du commerce : mais il eft ^î^^ 
dent qu^qjourdfhui elle eft tout i-fidt dé« 
placée dans les villes (te commçrce^^coitT 
traire à la pratiquede toutes tes viHescom? 
ineryantes du monde. I^es ridreflèt-^- 
ne vitte, oomme celles d'une nation, con- 
liftent dans ta multitude des habitans; & 
û Ton commen^it par prendre de btm? 
nés mefores pour faire fubfifter tespau- 
yres & leur procurer de Temptoi, bieq 
loin d'imaginer dçs ftratagêmes pour tes 
thailèr , il faudrait chercter des moyens 
fota tes atdrçr ; car Talbord des pauvres 
dans une vâle, ou dans une nation t]m 
faurpit bien les employer ^ ieroit eà'^fiec 
fine fource & nne'caufç d'afBuençc de rî- 
çhçflespouy.çewe vilte^ ou prof çcttena- 
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don. Ceft pourquoi les Hollanckns 9 qtd 
fom G habiles , ' reçoivent , txxapeot & 
font fubfîfter tout ce qui arrîte chez eux^ 
6ns s'embarraflèr de quelb nation, & en- 
core moins de qtielleparoiilètou de quel- 
les profeffion efi le nouvel haMtaot qui 
vient aborder ci^z eoy. 

3. Queftio%^ Sî'te défaut èft dans nos» 
loix, trotntnent y trotjverons-iious un re- 
mède rdifonnable^ qui puiflè durer ? 

f a^roue que cette quefkion eft difficile r 
Elle eft digne defplus fêrieufès réflexions! 
de nos hommes ti^état. Si Ton occupoit 
i cet objet ieul une^ feffion toute entière 
in Parlement, il nY auroît pas de tems 
mieux employé pour la gloire de Dieu & 
]e Men de la nation» 

Quoique je reconnoifTe combien féten- 
dne oe mes vues & tle mes connoîflances 
èfl: au deflbus dW auffi grand ouvrage, 
jeiiàfàrdetaî quelques propofition^qui peu- 
rent tendre vers cet objet , afin qu'étant 
cirfTiite corrigées par des perfonnes d'une 
intelligence fupéneure à' la mienne, elles 
pcdiiênt être appropriées au bien de l'Etat* 
rbor prévenir Folqcftîon que Fonfait corn- 
tranmient queles grands changemens font 
dangereux «je me bornerai à demander 
qo'oi;» nefiàeil'abordH'exptérîence^emef 

l 4 idées 
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idées £xr ce fqct , que dms ces parties 
da Royaume , qui font comme les four* 
ces d'où émanent les èiprits qui animent 
* Aotre corps politique. Si Ton parvient à 
y déraciner le mal dont je parle, Tamea-. 
dément du relie ne fera pas difficile. / 

1. Je voudrois donc que les cités de 
Londres & de Weffaninflei>, le bour^ de 
Soutbwark & les autres places que l'oa 
comprend dans les bills de mortalité , c*e(t- 
à-dire » (^i font fîtuées dans le voifînage 
de la capitale à dix milles à ]a ronde, for* 
maÛènt, en vertu d'una^e du Parlement^ 
comme une province particulière , pour 
ce qui concerneroit le ibulagement des 
pauvres. 

2. Que Ton composât une alFemblés à 
qui Ton confiât le loin de pourvoii; aux 
befbins des pauvres . répandus dans cette 
étendue de pays, aind que le maniement 
des deniers deftinés ^pour cet ufage ; & 
que cette aflemblée nommât de temps en 
temps des députés pour gérer en fon noou 

3. Oue cette a0emblee fût incorpora 
à perpétuité 9 par un a^ particulier du 
Parlement , fous le nom de Pères des pau^ 
vres , ou fous quelque autre nom hono- 
table. 

4« Que tous les connétables, les inar« 

guilii^rSi 
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pîUiers^» le$ idbeâetirs & les autres of- 
iciers de pàroiUè clans l'éijendue de cette 
province fuflent fubordonnées & corop* 
tables auï pères âespwores^ ou à leurs oé* 
put;^8 9 poqr tQUt ce qui auroit rapport aux 
pauvres. 

. 5. Que Içs pères des ^fauwes puflent a- 
voir la liberté d'impoier fur clique pa<- 
roiiIe,& de recevoir dans leur tréfor pour 
le foulagement des pauvres de leur dépar*^ 
len^nt, autant que chaque paroiflèaiuroic 
payé pour cetolget dans une des trois an* 
jiées qui auroientprécédé immédiatement 
cette conilititfion, &qa% fuflènt autorifé^ 
à contraindre au payement de cette fom* 
sie; mais qu'ils n euflènt pas droit d'ea 
ÛDpofer une pl^is fcurte^ 

; 6, (^\éîAits pères des famres &\e\xt% 
députés puilënt ^tre munis d'upe grande 
autorité fur tout ce qui concerne les pau- 
vres , & particuli^ement qu'ils puflènt 
recevoir dans les Eglifes les chantés de 
tous ceux qui voudroient donner , fojt le 
jour du Dimanche» foU tel autre jour qu'îlt 
jugerqient convenable. • 

7* Que les pères de( pamres y ou teit 
outils nommerpîent , euflènt lé pouvoir 
tfacquérir des jerrçs, de bâtit, &dpdo^ 
ter des maifons de travail, des hôpi»ux 

I5 * 
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& éc8 maifons de tofreétion ; <& qu'on 
bar attribuât la môme jurifdiaîon, reJa- 
tiircment «ttx paavrcs , que le« joges de 
paix cieraenr k i^égard des gens dé t^ette 
ftece àmmUstm affifea $: m tootaiitrQ 
tems. 

^ 8« Qpe hBpns As poa^rêf pafl^t en- 
voyer dam i» colonies les -pîaimres qnllt 
ceokoient tiéoètSmes d'y envoyer, en pre- 
nant ^s mefiites ponr leur affiorer ime 
ûAiûâance^&nn ^œcr^tien fdiHâfit^ durant 
le ttms/de teof ièrvice 9&lalibevté après 
]!ffxpjfaik>n de ce tempst 
^ 5). 'Qoe kspêns è^famres puflSnt éri- 
gerdepecitti banques ^mmm$ dépité^ 
pop le &court despauvres, s% letrou* 
voient à propos ;qu'^nJeQrafl[^nâtilansof« 
tié de tout ce qui efl; t«$ûauzburaiuzdes 
comédies ; &-qub& 4ei»r dmnât «ncoror 
d'autre»dMiiis€ds qde le Roi é)s le Partes 

mentpeniëment aveat^QX deleuraç- 
corder^ 

IQ. Que le c^éfor formé de ces dîflfë- 
stme6iCoi)e6lMfât^nrdé «onnneun^ 
pôt facré , & que oe ffit an ^me capitd 
^deledtfllper, dete caèher, de le 
prôwr , 011 en un ^ot de 4e fôi^ ftrvirir 
W3 auo:^ «jSige m%h preri^çre deftina- 

II* Que 
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II. Que Ton nageât éts um ékt 
^m)T€i aucune fone de fenoenc 9 leurré- 
ception de peur tl'écartèr nos Noikoon- 
forclos. Car , on 0n trouvera psdrmî 
t^eiix ci qui ieront 4^$ îafkumçM »cd*- 
leM poar conduire ce d^gne éuvrag? à Hi 
^rfeâfon, &^ife fercxit un devoir de 
Hefias IHÉiafldanner, Aq contraii^e» fi on 
préîœd leqr donner ^'exciofion, k( cbaâ» 
té^ peuples ie refroîc&a,^ Tentrepri- 
^ ne réiriSSra' pas pcnce^ qif <m ^ mé&ert 
xNfoccés. . 

12^ Qae)esj)^ivj i^^^Mr9fff fortiai^^ 
tme médaille, telle que le RoS^ 4è Par- 
ieiqent 'lV>rdeaHieroient % outre un ^aiâcoft 
Tert , Hramme ceux ^ fimc 'chargés l( 
î^tnidres tki Imi des |»(ttvi^s'çn portent 
quelquefois. 

Ceft ainfi , s'ifeft pemm dtf ^inporer 
un ^faSiftme&t qui fcroit' homieor àl%a^ 
vsmxéy % un ancr^ qm lui eft peu avan- 
tageux, c'eft amfi, dis-je, qu'en Efpa^ 
gnetSç dans^ pays ou rin(|uÉtion eft é- 
ta^e,*' les î>ffiders de ce tribunal ont un 
habîHement'particufier qm-n'a pas l>e4 
èwï tri b u é è^étendre-fen-auteflté. Barri* 
veroit de-là que les ^es des pâtures étstat 
en grand- nombre <& Wp&^s':&éÀs Yéttnr 
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dé leur demeqre qoe par lea couriês où 
Jeurs afak es les engageroient» ils feroienc 
à portée de voir fi les officiers de parôif- 
& «'acqoitpnt bien de le^irs fondUoas^, & 
jde les ranger à leur devoir » s'ils s*Qn àrar- 
foienu LA médaille qu'ils auroienc tou- 
jours fur eun , annonçant ce qu'Us re- 
voient, ils fê feroient. obéir par^tout^ quoi- 
que leurs gçrfonnes ne f uiTenc pas conpues. 

13. Que les pères des pauvres euflènt la 
liberté d admettre dans leur fociété & dans 
la jouiflànce de leurs privilèges &de l'au- 
torité dont ils f^oient revêtus les perfon- 
lies de bon renom qui défireroient y être 
9à^^^9i & 9^> pour g^e de leurs in* 
tentions cnantabl^ , pa^eroient à leur 
réception cent livres fterbusau tréfor dos 
pauvres. 

14. Oue les pères des pauvres , outre 
l'autorité telle que les juges de paix l'exer- 
icent aéluellement^eui^t encore celle de 
condamner, ceux de leurs officiers , Se des 
officiers de paroifle coupables de négU- 
gencet a des amendes applics^les au pro- 
fit des pauvres , ou à d'autres peines » fe^ 
Ion que le Roî Se le Parlement l'auroient 
décidé. 

15. Que les pères ies paumes enflent 
Fautorité d'employer le* pauvres à telle 

ma* 
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manuBiâure qu'ils jugeroient à propos 
non-obflant toutes patentes accordées à un 
particulier ou à une fociété portant le droit 
de fabriquer privativement à tout autre; 

?uelque forte de marchandises que cefbit^ 
)n prétend que le défaut d'une pareille 
autorité a beaucoup nui aux direâeurs dé 
la maifoA de Clerkenwell ) dans le defleiii 
où ils étoient dernièrement db Ëdre tra« 
vailler les pauvres en£ins de leur maifeii 
à des tapifferies. 

i6. Qâ^à la mcMrt d*un à^peretietpau^ 
vres\ les furvivans lui éluâfent un fucceP 
feqr. 

Quatrième qfteftîon. On demande en 
queiies mains on remettfoit Tëzécution 
d'un fî grand onvrage & une fi grande au« 
torité? 

- Cette qaeflion a auâ ^âelques diflkol^ 
tés $ fiirtout à caufe des différences qui f& 
trouvent dans nos fentimens fiur le raitdd 
la religion. Je ne puis^erei y répondre 
qu'en difant > d'une maniëre gjénérale» ique 
les perfonnes que l'on choifiroitydevroient 
être choifîes à la fatis&âion du peuple; 
autrement , le projet échoueroit. Car il 
le peuple ne goûtoit pas ceux U qui on 
laifleroit la dilpofîtion des deniers recueil* 
lis pour tes pauvres , il feroit peu de cha« 
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tité^ Au conit^ii^ ^ * s'it en écoit eoûceo^ 
]e$ auiQÔpeskreroî^iHi abondantes^ 

Cinqaï^W^ (m&}Bn* On peut demism^ 
der à ^é%it deqpelte farte deperfoanes 
]e peuj^ ibrpivfçKisfait^ 
: Je penfe qye p(>w agir dan$ cette aflfaîi^ 
re parËûfeanefii; ielqMBi Smgti^ H faudrdt 
IdàSkx le cho^ ^ pères des^pau^ss^y aur 
QQtal)Iesi (^\ d^pEM^ corporaEi<m ou com? 
pifitm^é à^ i4>94i999 aiTemUés |i cet e& 
fet à Guild-hail. • 

, Je piéiôeiâdr^ûfie objeéUpn guel^oit 
liQUïriçii: feir# cpRtjfe cet arïa^gpment^fa* 
voir: Que les gentilshommes domiciliés 
fkQVi de l^çacfWlte pie Loiidre»^& réfidans 
dans J'étend^en'd^^K' mîtte 4é difliance à 
Jaj'onde d«î ^eÇfe.viÛer^.sWe&CE^ktH de 
n'être pas admis au maniement des fbaïf 
Tt^kvéesvpfm ilejfei^^ deS) pauvres j 

epxigu* , à çaof^ «te Jeiwi ^aed» f evettuf 
çpntTibjieM h&mwp ponu CiW ^W^t^ & 
qui peu|;t^rft>QQ^à. prirent datif Ji^ ji^D df 

kur demiïfire %^ qfi^qvt^fLUWdpépmXiçtm 
partie^^^ A^ îdV)î«r « ce» ^^tilsfaomme? 
foutAriet d«Jfe|J»indre, on p0xmmciblk 

ger Tiau^tAili^Srd^ii^taW^^^ 
iK)^(^« »;A''flk#;pour jperw d9spamm 

qufu* 
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qu- un certain nombre d'babitans des vfllet 
de XiOndtea& de Weffa&ififter, & do bouorg 
de Souduvark. Les ji^csi^de: .paix: pour-» 
roieofi de leur câté Jiommœ dans ieoi^'af^ 
fifesjf & députer QnnoinhEexoiivnable 
de pû^^snes pour repre&mer leurs joiàl^ 
di£Uom jefpei£lives.dai!8 raflèmldée iki 
jp0m dler f^ifouî^i; mak il £^ quel- 

qu'arrangemeni} que Ton fuivîc^ . que cou^ 
tes les perfMQeft5 tantélues par lesnota^ 
bJes de Londres^ que nomméca dans lei 
i^&fissripar Jes )oges depaiSi oucboîfisi 
de teUe aup^e. suKueDe^ufon T(niàrok^i((M> 
inai&ot un eorp» poiitigue^ fans quoi 011 
manqutfc^tieiDuu ...^ ' 
: Sixième queflâoo» li^oel avaneage» di& 
on » rét{di>lii!èment d'une pat eille fodéU 
procurcrpit-J an Hopnme en général âc 
aux pdttViesLea particulier , dejdus qutt 
les dirpofîttQOSfaâuelIes des Jdx? 

Je r^Bsii^ue Foo > ne^fiunmt oombiw 
les avantagçs qui^naraseUement^ dmvieoè 
f éTuiter desrlumieres d!tniei ailbmbléeaaffi 
fage».:cQdipofnd'faanunftil^ qui, étef^ 
comme. |e.viieii8 cde dinei, ^tiravaiUepoienc 
fincerqnMn£ à rpmpiÎBjIe^ obligations arjoe 
la ccfflItancËL dânt om les amoîft' honores ^ 
leur impôfiaroitenvenDicitt ONen^tLoi 
& envers leur paifie^ .' -;./. 

En 
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• 

En effet , les pauvres de quelque forte 
qu'ils fuflent , fi cet étabiiil^ment avoie 
]jeu f feroient immédiatement fecourus ou 
employés partout où on les rencontreroit. 
On ne les cbafleroit plus de place en pla* 
ce,& on ne {ëroit plus obligé de leurfaî-^ 
re fouffrir des châtimens qui ne fervent à 
rien qu'à les tourmenter. . Les perfonnet 
charitables fauroient où porter leurs au* 
ittônes, & ferdent iûres que Ton en fe* 
roit un b<ui ufl^e. On ne fe verroit plus 
importuné par une foule de roendians; 
Nos colons ne manqueroirat pas<fe fer<* 
vkeurs ; & ceux qu'on y enverroit fe« 
roient1>ien pourvus. Les jtiiuvres mala« 
dés feroient aflidueineDtviutés& foignés; 
les familles indigentes d'ouvriers ^ en tout 
genre ^ qui demeurent dans les parties re^ 
culées de la capitale & dansiles Êiuxbourg;^ 
recevroient de Tafliftance; on donneroit 
tux'*€iifansqa^œ[ teinture des lettres^oh 
kurapprendroit des^ métiers; par4à, on 
les mettroit en état de fe rendre utiles à 
leur pays. Combien d'autres bcmnes œu* 
v^ feroient la iuite des délibérations de 
tœt^d'bommes pieux & prucfens qui au* 
]roient Tautorité en main ocde^ fonds con« 
iidécsÉdes en leur i>ouvoir ^ une feule p^« 

fonoe ne peut les imaginer. 

iri Sep- 
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Septième queftion. On «'avifera peut-- 
être de demander à quoi on pourroit oc* 
cuper les pauvres qui font en fî grand 
nombre aujourd'hui. . 

Pour avoir la folution de cette queftîon^ 
il faudra s'addreiTer à l'aiTemblée même 
des pères des pauvres. Lorfqu'elle fera for-^ 
Hiée & qu'elle agitera la matière» on né 
doit pas craindre que l'invention lui man* 
que pour découvr jj des moyens de pro« 
curer de Touvrage aux pauvres. N'aura« 
t*elle pas , pour s'aider dans cette recher- 
che» l'exemple de la police des Hollan*' 
dois fur ce qui concerne cet objet ?N'au- 
ra-t-elle pas même, fans fbrtir de hqn* 
dres » l'exemple de ce qui fe pafle dans 
l'hôpital de Cbriftchuçch & à Bride well? 
Ne peut-oi>pas employer les filles, à éplu-* 
cher les draps, à filer, à carder, à cou* 
dredu linge; & les garçons à nettoyer des 
étQupes, à faire des épingles, des tapifle'* 
ries f &c. Peut-être tous ces travaux ne 
produiront ils pas dans les coffres des ad« 
miniflrateurs autant qu'il leur en aura coû-^ 
t^ pour les faire exéci^er ? mais n'impor- 
te. La grande affairé de la nation^ eft 
d'abord d'empêcher lés pauvres, c*eft-à-^ 
dire une partie d'elle- n^me, de mourir de 
£lims ou d'être réduits à mendier 9 &rdô 
- . K ' ks 
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Tes accoutumer au travail & à la vie ràn« 
géCj afin qlue car la fuite ils deviennenf 
des membres utiles à TEtàt. Le plus fage 
des hommes ne trouvera jamais j lui feul > 
des miéthodés auffi bonnes fur cet objet , 
Que la {kgeffe- unie d'une aiTemblée fî au^ 
gùfte le pdiirra foiré. - 

Mon père aVoît beaucoup médité fur tes 
moyens de pourvoir & d'occuper les pau^ 
vres. p'eft.unedesteîfons^ ^ùî, outre 
mon inclination Qù malgré le féntkneiit dé 
mon infpffifance^m'ônt encouragé à propo- 
fer un modèle de règlement' pour- cette 
grande affaire. J'efpere que lesperfonnes 
^nfées me pardonneront des efforts peut- 
être in^fcrets , mais que j'ai regardés com-f 
xne indifpenfàbles ; & quoiqu'il puîfle fe 
faire que je ni'acquitte avec négligente de 
quelques autres de -mes devoirs, j^de me 
promettre , qu'oil n*aurà pas à me réipro- 
cherde manquer à eefuïd, fi jartiâîi off 
entreprend d'exécuter leptojet que je viiMia 
d'expofer ou tel autre qui tende au même 
but. V 

Je ne m'arrêterai pas^ phis longtemsfur 
cette matière. Je vais pàfler à (]fuélques 
obfèrvations fur d'autre? objets qui onté- 
galement rapport au comnîerce. ' ■ 

Mon unique prétention dans cét^écrîe 

vis 
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éftdeToarnir à mes compatript^î i'occar 
fîon de difcourir .H& de méditer fur des cho* 
fes qui touchent de fi près au bien public* 
Ainfi quand même je me ferois mépris 
dans mes idées, il réfultera toujours OQ 
bon effet de mon ouvragé. 
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S S compagmes de marchands font 
de deîix; fortes : favoÈr-, «ellèS donc 
le fbftds ed réuni itellQ'^quc/lacompagniç 
des lècîes; te compagnk de.Mo«é^>! qui 
eft une branche de la compagi^e de Tur^ 
qâîe-; & Ja €om|)îgiiie. de 0ri>è*i!Jande , 
qui ed eft cme de <:elle de Mokovhik 

Les autres efpeces de compagiÉkss n^ 
fent point leur coàimerce avec ui| fonds 
réuili; mais ie condctifioiC/par de i^rtaî? 
iies re^ea qui Ibnt 1^ mêmes pimt toqy 
ceut^^ui f4» font recevoir daniice^tomT 
pagjnfes ; telles font Iw CQmpaîaniesd*JHbm?- 
btf uîrg-, de Turquie. ^ du ^îsTôrd"^ -^ dç 
Mbicovie. r . : / -? . t. • \ 

Ity a p!û(îeai»>anfiiées^^ i'^w anagifi^ 
la quèftion der fa voir s'il cft avantageux 
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au public , ou non , de raflembler les 
marchands en corps de compagnie. 

Pour moi, je fuis d'avis, i. que pour 
les pays avec lefquels le Roi n*a aucune 
alliance, tti ne peut efpérer d'en avoir ^ 
foit à caufè de leur diftance, de la fQro-» 
cité des habitans » ou parcequ'iis n'ont 
aucune communication avec les princes 
& états de la chrétienté; dans les pays 
enfin, où il faut élever des forts & entre- 
tenir des troupes f comme aux Indes O 
rientales & en Guinée ; les compagnies 
de marchands font àbfofument néceifaires* 
\ 2. Il me paroit évident qu'il convient 
au bien public , que la plus grande par- 
tie du commerce de ces deux pays fe Ëif- 
fe par un fonds réunL 

3» Il refle à favoir^fi toute autre com- 
pagnie de marchands efl: utile ou préju- 
diciable au public. 

4. Je penfe fur cela que toute reftric- 
tion de commerce efl: nuifible, & confô? 
quemmeot qu!aucune compagnie ^ foit 
qu'elle négocie avec un fonds réuni ou 
fous des règles générales , ne peut être 
âvanta^ufe au public, à moins qu'il ne 
ibit facile aux fujets de S. M. d'être ad^ 
mis en tout temps dan» ces compagnies 
pour un droit fort modique, & que ii ce 

droit 
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droit excède 20 livres fterl. tous frais d'ad- 
miffion compris , c'eft beaucoup trop & 
cela pour les raifons fuivances. 
' l. Parce que les Hollandois qui enten- 
dent miejLix le commerce que qui que ce 
(bit, & qui ont les règles les plus fures 
pour le faire fleurir, admettent non-feu- 
lement tous leurs fujets indifféremment , 
mais même lesjuifs,& toutes fortes d'étran* 
gers dans leurs compagnies & fociétés de 
marchands, dans toutes leurs villes, pri- 
vilégiées ou non , & lors même qu'il fe 
trouve dans ces villes des corps & corn- 
znunautés. 

■ 2. Rien au monde ne peut nous met- 
tre en état de difputer aux Hollandois les 
avantages du commerce, que la multipli- 
cité des mains & des capitaux ; ^ c'/cfl-là 
Teffet que produit une admiilion généra- 
le : beaucoup de mains , & beaucoup de 
fonds étant auflî néceflàires à la profpéri- 
té& à raugmentation de quelque com- 
merce que ce Ibit, que les hommes Se 
l'argent font néceifaires pour faire la 
guerre^ 

3. On ne peut alléguer aucun avantage 
pour la nation qui puifTe autorîfer féta- 
bliiFement des compagnies , que le bon 
ordre & la règle du commerce ^ fi ces 

K 3 deux 
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dent objets font remplis en affujettiflànt 
tous cQux qui voudront faire ce commet 
ce aux mêmes règles générales, tout Ta-^ 
vantage qui peut réfulter à lanatiotfde 
}*établiflbment des compagnies , ed obN* 
tenu. 

4. Le Nord , outre lès marchandiiès do 
fiotre crû, en conibmnle unegr^dequan» 
tité du produit d'Italie i d'Efpagne ^ de 
France & de Portugal ; (avoir des iiuiles , 
du vin, dufucre^ dafumack, &Cé 

Cependant fi nous comparons nosmarv 
chandsdu Norden Angleterrci avec ccmc 
qui font le même commerce en.Hollande^ 
nous trouverons que lesmôtres font en;pe« 
tit nombre, & n^encreprennent prefque 
que des voyages d'ailée & de retour cheï 
nous , & ne font par conféquent pas auffi 
verfés dans la connoifImce& lecommeiv 
ce de ces marchandifes , ni auflî hardb & 
y placer leur argent, i& à en &irc la ma^ 
tiére de leurs fpéculations»: Le privilège 
de la compagnie exclut nos marchands qui 
négocient -en, Italie , en Efpagrte, en Por* 
tugal & en France, & qui ont une par* 
faite confioiâ^ce desldônrées deeéspays* 
là , • de faire le commerce du Nord; ooiii 
la compagnie leur permer dy faire ren- 
voi ^^ Jeur$ marchand]!^! elleJefiridé* 

L ^^ fend 
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fi^d d'en rapporter les retours. Il arri- 
ve delà qu'ils n'y vont que peu ou point^;. 
&: qpç les HoUaodois approvidonnent 
prefque feuls , le Dannemarck , la Suéde 
& la mer Baltique de toutes les denrées de 
France & de ]a; (Méditerranée. 
. 5. Qt^)i9^5 inA Holtandoîs n'ayent point 
de compagnie du Nord> ils opt cepen- 
dant di^ fois plus de commerce avec les 
pays du Nord que nous. 

Nous n'avons point de compagnie pour 
l'Italie ^l'Ëfpagne, ni le Portugal j & nou^ 
trafiquons danï^^ces trois contrées autant 
& plus a«e lçp;HoU»9dois. 

Le^ négoce de Ruflie^ du Groenland^ 
efl;-j>ai:mi nous attribué , par a£le du Par- 
lement , à des compagnies ; à peine y 
coo^merçons-nous. Les HoUandois qui 
n'ont poinç de compagnie pour la Ruuie 
ni pour le Groenland ^ y ËBint un^ trafic 40 
fois plus con.n4érable que celui, qui nous 
refte avj^ ces^ P^ys-.la ^ on peut donc ea 
inférer. 

1. Que les compagnies a{lraintes& li- 
mitées ne fiiffifent^pas ièulespour confer- 
ver & augmen($r un commerce. 

2. Quç les cot^pugniest limitées « quoi- 
qu'établies par.^âe 4o ^jkment^ psu- 
Yeûtpadremi;Ç9ipm«rçe. 

K 4 3^^'cu 
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3. Qu'on peut porter le commerce dant 
quelque partie que ce foit de la Chrétien- 
té, l'y foutenir & Taugmeneer fans com- 
pagnie. 

4. Que les branches de commerce qui 
fe font par des compagnies particulières 
& limitées, ont plus déchu, ou ontnK>in8 
augmenté que les autres dont le commer* 
ce efl: également libre à tous les fujeta 
de S. M. 
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OBj^ECTIO NS les plus communes emrê^ 
Fadmiffîan de tous lesfujeîs de Sa MajejH 
dans Us compagnies de marchands. 

Première Objection. , 

# 

Si toutes fortes de perfonnes peuvent 
entrer fans aucun obftacle dans les coâfipa« 
gnies & fociétés de négocians, les cadecs 
de noblefle , les boutiquiers , & divers au* 
très entreprendroinC\le, négoce extérieur j 
& par leur peu cl*habileté & de connoi& 
fance , ils achèteront cher ici les denf ées 
de noire pays, & les vendront bon mar* 
ché dans l'étranger ; de même , ils adie* 
teront cher les marchandifés étrangères 
dans les lieux de leur crû^& les vendront 
ici att-deiTous du prii^ couvrant à leyrrui- 

ne 
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ne particulière, & du commerce en gé« 
lierai. 

Je réponds à cela: Caveatemptor ; c'efl: 
aux particuliers â faire attention à leurs 
affaires ; ils prendront fans doute garde à 
eqx dans les commerces pour lefquels il y 
a aâuellement des compagnies, comme 
ils le font dans ceux pour lefquels il n'y 
en a point. 

Le principal foin de ceux qui font des 
loix , doit éc^e de pourvoir au bien public 
en général , fans entrer dans le détail des 
affaires de chaque particulier ; & fi la con« 
féquence d'une admiflidn aufli libre &auin 
facile étoit d'établir nos marchandifes à bon 
marché chez i'Ëtranger , & les marchan- 
difes étrangères à bon marché chez nous» 
comme on le fuppofe , notre nation en 
général y gagneroic des deux côtés. 

Seconde Objection. 

Si on admetcoit tout le monde » îndif* 
tintement dans les compagnies de mar- 
chands» les boutiquiers qui revendent ^1 
détail les mêmes marchandifes que la com- 
pagnie fait Venir , auroient un fi grand a- 
vantagefur le marchand en gros, qu'ils l'o- 
bligeroienc d'abandonner fon commerce. 

K 5 Je 
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Je rçpQnds t quç nous ne voyons pas 
que cela arrive en HoIIande^ni dans, ceux 
jdenos coimnercei^ qui foûtlibresf& ou- 
vres à tout le monde^ comme font, les 
j^iMiimerces de France , d'Efpagtie , de 
Portugal & d'Italie» & celui que nous 
faiions.. 9 (onces nos colonies. £n effet 
ç&la!:nei|>eiit pas arriver:^ car pour faire 
un commerce en détail de quelqu'impocr 
tance 5 un.hoaioie a befdiii de toutfon 
capital & de tout (on tems» Il faut d6 
même pour faire le commerce en gros» & 
tous les jfopds & tout le tems d'un homr 
me ; il y^a donc fort peu de .gens qui 
ayent en.mêmc tf^xïs^ zfkz d^ f&ùds ^ & 
aflfez de temps peur fmvte & pcrfévér^ 
^ dans YuA &. dans Tautre g^e de com- 
.inerce; d'où il s'enfuit que de plus de 
cent perfbones de ma connoiflànoe ^ui fe 
font fait marchands, il y en a trèspéii 
qui ayent ejeescéy long* tems le cotnmerce 
en gros & en détail. Communément a- 
près deux ou trois années d'épreuve , ils 
iè ibnt attachés uniquement au commér- 
1 ce en grossi our font revenus 2^ feul com- 
mercé en détail ; mais foit qu'ils oiptent 
ou non^ cela efi indiffèrent. à la nation 
en général > dont l'intérêt cotnmUn&pon- 

fUnt, dl. toujours d'achfitâr oà boo mat^- 

ctiéj 
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ché, quelque (bit la dominatkm duvenr 
deur, il ne lui importe pas qu'il s^'appel* 
le négocknt^gentUhQihmeou boudquien 

Troisième Objection, 

Si les boutiquiers , & autres gens fans 
expérience , devenoient négocians ,. ^o. 
il arriveroit fou vent qu'au lieu d'acheter 
des marchandifes de notre crû pour, en* 
voyer à. l'étranger ^ ils y en voyeroient par 
Jgaorancè ou notre argent ou dei lettres 
de: change, pour convertir en marchan- 
'difes étrangères ; ce qui feroic une perte 
: vifible pour la nation.- 

Je reponds que les boutiquiers font con- 
duits corome les autres hommes par leur 
profit î que s'ils trouvent leur compte à 
envoyer dés tnarchandifcs à rétranger , 
ils le feront fans qu'on les y force, qtie ë'ils 
trouvent plus d'avanîigft à y envoyer de 
l'argent & dcs^. lettres. ^e. change, ils le 
préféreront^ & qîie tes négocians feront de 
même tout aulU bien que Jes boutiquiers. 

QjiTATRIBME OBJECXrON. 






Si chacun eft reça , &c> que nous ièr» 
vira-t^l d!aiKttc.i^t>ifgc.aiiDees d'àppcea- 

tiflàge , 
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tiflàge i & que deviendront les groflef 
fommes d'argent que nos parens ont de- 
bourfées pour nous faire apprentifs , &c ? 
Qui Voudra après cela mettre fon fils à 
rapprentiflkge che^ un marchand ? 

Je reponds, que j'ai toujours compris 
'que le but de rapprentiffage & l'argent 
que Ton donne avec les apprentifs eft pour 
apprendre Tart & la fcience du commer- 
ce, & non pour acheter une immunité 
& un monopole au préjudice de notre 
pays. La preuve que cela eft ainfi, c'eft 
qu'il y a une infinité de marchands qui ne 
font membres d'aucunes compagnies ni 
d'aucunes communautés particulières , Ôc 
qui cependant reçoivent d'auffi grojQei 
•fommes pour accepter des apprentifs, que 
ceux qui font membres d'une ou de plu- 
fleurs compagnies ou communautés, & 
qu'il y a bien des marchands auxquels, 
i^uoi(}ue membres d'une communauté pai^ 
ticuliere , fort peu de gens voudroient 
donner des apprentifs & de l'argent. La 
proportion de l'argent que l'on donne pour 
les apprentifs ne dépend pas de l'efpece 
de communauté dont le marchand eft 
membre, mais de la réputation du maî- 
tre , eu égard à fà fcience dans fa profef- 
fion , à^'augmentaâon » ou à la décadeo- 

ce 
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ce de fon commerce , & à Tidée que Ton 
a de fa bonne ou mauvaife conduite dans 
l'arrangement de Tes aâaires , le gouver* 
Bernent de fa famille ^ &c. 

«,' 

C1NQ.UIEME Objection. 

. Si chacun étoit admis auili facilement ^ 
ne feroic-ce pas une injullice manifefte 
envers les compagnies & coiiiniunautés de 
marchands, qui, par eux-mêmes ou leurs 
prédécefîburs 9 ont debourfé de grofTes 
ibmmes pour acheter des privilèges & des 
immunités, tant au dedans qu'au dehors, 
comme ont fait les compagnies de Tur? 
quie & de Hambourg ? 

Je reponds à cela , ijue j'Ignore enco- 
re qu'aucune compagnie de marchands, 
.dont le fonds n'efl pas réuni , telles que 
font les compagnies de Turquie, de Ham- 
bourg, de Mofcovie& du Nwd, ait ache- 
té des privilèges, bâti & entretenu des 
fortereues , ou &it une guerre à îès frais 
.particuliers. Je fais feulement que lacom* 
pagnie de Turquie entretient un ambafla- 
deur & deux confuls, & qu'ils font que^ 

Zuefois obligés de faire dés préfens au 
rrand-Seigneur, ou à fés grands officiers, 
& que ia compagnie de Hambourg fait 

* quel- 
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quelque depenfe pour entfëtenîr fbn dé* 
puté ou agent à Hambourg/ -Auffi je pen-^ 
le que ce (eroit une grande injuftice , qu6 
de laifler aHer chacun commercer dans Té- 
tendue de leur 'privilège, fans payer les 
mêmes droits & frais envets la cbrtipag* 
nie auxquels fcs propres membres fontaf- 
fujettis: mais je ne vois nulle raifon d'em- 
pêcher ceux qui veulent bien payer leÉ 
droits de la compagnie ^ fe foûmettrô 
aux règles établies pour fon-àdminidra* 
tion , d*aller negodçr dans les lieux de 
fon prîvil^e, ni pourquoi on exigeroit 
d'eux des àroits plus forts que ceux ac« 
coutumes* 

Sixième Objection. 

S; chacun peut-être admis, comme cî- 
deflus, il y aura alors tant de boutiquiers 
& de détailleufs qui énti'erônt dans les 
compagnies de inarchaûds , qu'ayant là 
pluralité desTOÎxdan^ lés^aflemblées, ils 
nommeront qui il ^eur " plaira pour gou- 
verneur^ ' députés & dîreéteurs de leinr 
conipaénîé, èhforte qu*dù' verra tous les 
jours des îghorans à la tête de leur com- 
Tps^gnie, au grand pr^udice de fon com- 
merce. ' ' ' 

Je 
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^ Je réponds, que fi efeux qui^ow» cçtte 
objeftion font négocîans eule-ihêmês , * il» 
doivent fa voir qu'elle eft très-peu foTîdcîey 
car l'expérience leur aara appris qu'il m'y 
a aucune comjpagnieoù il entre viogt^jbïDU- 
tiquier$ par an , & qu'ainfi ils ne peuvent 
pas avoir une influence confiderable fur 
les éleâions. ^ >.. /. ... ; 

Je vais plus loin: s'il-éntroit un Erîeri 
plus grand nombre de boutiquiers c iatis 
ces compagnies, cefêroit tant mieux p our 
fa nation, fans qu'il en réfultât auirun in« 
convénîent pour lacompagnie; cirirous 
les hommes font conduits par leur irïté* 
têt. Or, il eft de rimérêt eotoiftu; n de 
tous ceux qùî-s^engagent<Jans uii'Corti* 
merce, qu'il foît conduit par âes gea s fa* 
ges, capabieè , <& d'iihe* probité ri^ei con- 
nue; c'eft pourq^uoi'il n%fl;pas -dcW ceux 
qùè le plus grand nombre de vofec î^ferâ 
toujours en feveur de <îèàx^ue l^iï 4^.voii 
teb. On le ¥oit nKmHetkmefK^j^lii 
compagnie des Indes^ de IaqudlIe''Biydi 
gentilshommes , ni les boutiquiers ne ibnt 
point exclus ; tout Anglois , quel qu'il foit, 
pouvant être admis dans cette compa gnie 
en achetant une aflion & payant fi aule- 
ment 5 livres fterk pour fon admii Con. 
L'expérience a dû convaincre tous i :eux 
> '. - qui 
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qui penfoieùt d'une façon oppofée fur cet« 
te matière; car cette compagnie depuis, 
qu'elle a accru les fondemens fur le(buels 
elle eft établie , & qu'elle a intérefle un 
plus grand nombre de nationaux à lafou- 
tenir^ a eu une fuite de gouverneurs, dé* 
pûtes & direéleurs beaucoup meilleurs , 
& plus au fait qu'elle n'en avoit eu pré» 
cédemment , tandis qu'elle ne fubfiuoit 
que fur la bafe étroite fur laquelle elle a» 
voie d'abord été fondée , & lorfque per- 
fonne ne pouvoit y être reçu fans payer 
une efpece de bien- venue de 50 livres 
llterK Le fuccès de fes affaires eft un ga- 
rant de la capacké des direfleurs qui ont 
été choifis. La première compagnie qui 
n'incéreUbit qu'un petit nombre de per- 
fonnes, eft tombée, & s'eft ruinée^ quoi- 
qu'elle eût d'abord un fonds plus conHde- 
rable que celle • cij. Celle qui eft établie 
fur des principes avantageux à la nation, 
i& par conféquent plus juftes, a, grâces 
a Dieu, beaucoup profité , & a triplé fon 
premier fonds. 
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QUOIQUE Tafte de navigatiQo ait 
écé très -avantageux au Royaume 
en général 9 principalement aux maîtres 
& propriétaires des vaifleaujt , & à tous 
les matelots : il y a cependant plufîeurs 
perfonnes éclairées » tant gens de condi- 
tion que marchands qui paroiflent doutei^ 
il les inconvéniens dont il efl: accompag- 
né, ne font pas plus grands que les avan- 
tages qu'il procure. 

Pour moi je penie que relativement au 
commerce , à la navigation , à laugmen- 
tation de nos profits & de nôtre puifTan- 
ce , c'efl: une des plus prudentes & des 
plus excellentes loix qui ayent jamais été 
faites en Angleterre , & que fans elles noué 
ne ferions jaihais parvenus à avoir la moi- 
tié des vaiilèaux i du commerce^ de la 
navigation , & des matelots que nous poP-' 
fedons à préfent. Le tems nous ayant fait 
connoître dans cet aâe quelques inconvé*^ 
nîens qu'on pourroit peut-êtreappellerdé 
vrais (k&uts, mais auxquels il eft aifé d0 
remédier ; & voyant que Tafle en entier^ 
n'eft point approuvé de touc le mondef^» 

L j'ai 
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raicraqo'â ta^ {troit par hors de propos 
d'en parler un peu en détail JVxamine- 
rai donc les vices iju*on Juiobjefte, jéde- 
duîraî enfultè les raîfoiîs qu'on peut op* 

{^Qfer.^ çeg^'eé|ioi)«y& qui ip'oîjt mihi 
es pl^çprçj^r^ à owfirmei; . mon^ fenti^ 
paçnt. 

l^ c^je^iw^ns que Ton feitcontierae- 
f^jeft «îiti^^ Jow çeJIes^i, - 

I. X^^^szUOfi m'oM obfcrvéquc 
^n^ toutes, jei ocos^iîoosy. j*3K8:ake. Tadimî-» 
nilîrat^^ &, |^ police ^t HoUairào^ ref 
l^givçiÇ^I à^ teWT: commence , & que ce- 
pendant les Hollandois.a'ont poim d*a£èe 
^ç pmgnimi-.d'oh r^on canclut qu^il^ne 
fontiionçp^s CQujpurs tout ceqa'îlya 
de mieux a. faire ^ rdistifeiMnt à.Jeurs 
yéricabl^sint^êtsyou que nouaiioos trqni* 
pons nmi&^n^^oss], pn &ifiœt ce.qu«^Is ne 
^ntpiis* ' 

Je réponds qi» je n'ai eocore rien pa 
^pcïiwv/îr^ii les-Hollaqdoisa^nt.pris le 
chwg^fut leiqfS:tâittble8^in(t^iêts en fait 
de çg»imerQ«;oiwbqœ totttx:e'qiv comôeot 
àj^a^9afiQ9 néjCOQ^rânipaftà coittes^lenu« 
très , cpwnjQ la Gondiutef dl'une armée^ fut 
pérîéore ^.àt <im rslt m^trefiè dé la cam^ 
PAgne, ne doit:paa:iét£e lainême qoecel^ 

le d'uM «nwe.màkis forte, qui Ji'f ft pas 

«n 



remmène ,ent KtPf teii|p? iSc-^Uctçus lieux* 
Les Hollandois^ attendu la grandeur de 
Jet3r8.trapkapxù& iciibaB pritàoViwêtèt 

de leur argenCy le graod-noi&bcerjâeletirt 
iharehands^;& ^-Jet^rfr i2ai£^ux.^ ibofe 
les matcrés de.4a<:aiii|nigneeii&kidecsaQi% 
merce ; iis.'n^ontdoho.pasbe&dn'dTéieveti 
desifiorcerefles^de ie méoagei jdes.fJac^s^^ 
& desA ieps de ^ retr^t^: cari j&te^dâ^ 
comme teltes kS'^loisr^Ui uiâWent, atut na^ 
taireis d^Bn pa^s^ quelque^ coitoâsccfi par^. 
ncuJier^ Ij.esi iipliàbctpis î)igii«(remrfufefl 
nxenD osnapieEE iqu^aocupeAniioD l ne* âJ^roitr 
enBrêr,<eQJiceuat^ eur^etd troç^mribm 




céntii &;cel«iides/àu(BeM[|;a&fii]sdidpei^ 
cent & audeflus* Nous aurions îott<d^z^^^ 
vioic; kî ^<i|iraie 'Conjîai]^ . Si^^^iicn»^/ fbpf^ 
fàonB Àtafi-vs^ffezvx t eoncopiSriu^zeela^ 
riâtreu^ <daqs^^èftj hvBiidi^s^ dte jmsàamxcét 
qin'jnous^iToiarjafîuréesipa^^ ititimn^ 
gaiciDO t^ ils' vaqua ien dmEsaittit^& l'efli 
rpBcfaroient «totatosient^ lesMÎi^esvfdasi^) 
pâi d'iàcjnéésj pan les^câîfonlr ^^oe ssoxiéx 
V8Jno&sdefappqr£en/ 
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SECONDE OBJECTION, 

contre Tafte en entier. 

O N convient à la vérité que Fafte de 
navigation eft infiniment avantageux aux 
marchands & aux propriétaires des vaif^ 
féaux : mais on remarque que les uns & 
les autres ne failànt qu'un très petit ob- 
jet, relativement au corps de la nation 
en général, il eft de l'intérêt du plus grand 
nombre , que les denrées de notre crû & 
Bos manufaâures foient enlevées au plus 
haut prix poflible , & que les denrées & 
marchandifes étrangères nous foient four« 
nies au plus bas prix poffible: ce qui efl 
une, fuite néceflàire de la concurrence , & 
de la libre admiOion des vaiflèaux Hollan* 
dois dans nos ports , & dans notre navi- 
gation. 

Je réponds à cela que je ne puis nier 
cette vérité , fî Ton confidere purement 
Se Amplement le profit aâuel du plus grand 
nombre; mais que le Royaume étant une 
Ifie , dont la défenfe a toujours confiflé 
dans nos vaiflèaux & dans nos matelots ^ 
il mie iëmble abfolument néceflàire de 
concilier l'utilité avec la puii&nee & la 
force. En envifageant'les chofes de ce 
côté*là, je penfe que tout le monde con- 

: ^ viendra 
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étendra que notre aâe dç navigation nous 
fournit les moyens de conflruire trois fois 
plus de vaiireaux,& d'employer trois fois 
plus de matelots que nous ne ferions fans 
cela ; que par confëquent fans cet a^e nos 
forces fur mer diminueroient confidéra« 
blement ^ que nous ferions continuelle* 
ment expofés à tecevoir toutes fortes d'in? 
jures & d'affronts de la part de nos voi- 
iins, & à deirenir un peuple pauvre Si 
roiférabje. 

Voici les objeâions particulières ans 
différentes daules de l'aae de navigation^ 

PREMIERE OBJECTION. 

• 

Les habitans de nos colonies en Am&- 
lîque fe plaignent oue cet aéle ruinera a* 
vec le temps les colonies , s'il ne leur eft 
pas permis d'envoyer au moins leurs fu« 
cres dans les endroits où ils peuvent en 
trouver le meilleur débit fans les obliger à 
les envoyer direâement en Angleterre, 
& à ne recevoir que de l'Angleterre feule 
toutes les denr^ néceffaires à leur coq* 
fommation. 

Je réponds que fi nos colonies n'étoienc 
pas aflujetties aux règles prefcrites pac 
Faâie <^e navjgation^il en réfulteroit bien* 

c ^ L3 t^ 
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îeà" (erôlt entièrement- perdflf»pour» la nît 
tioff* Nôtre «Dîiduiie. à leur 'égîîrd éft 
Vdnfd«me à ^^ù, ^tmmp udeè Molhbck^ 

â: de tô^i^l'i^ i^dons da iQoxifdiie y <tei3t 
]à'i{>ôtttj^aû âA^ièmr leu»:colQi¥îeS'tlahî 

ce eiiverôJtett¥ôii?cip^/ Si foutes^ 
lîoâ»^'4e)) dglfl^ntPpis^aûïâ /^ tes îM^ 
landois, gui, comme je Tai déja'àitvibnt 

particulier le plus grand profit des colo^ 
nies q«Mésiont;.âà)l&èI-^£lIë^'a^^ 
la peine d'élever les hommes , de les en- 
Voryér m Âmém{\Ê^^pésitrTm\à^rlai^ÏQt- 
Kf&^^xie â»^enc>c6spr;ép^iquai05-&$ih 
j^'m-enrrerirêrôiçBt^wiieleftiwt; • — 
-: Osuémméft t»»e c«sa^t>ir)fôjifiMqimit 
ktemxïïioi MKjp^tfmà^^ pi^ ^éz'feiirtt^i 
^oe.rnôi ,- ^. ^ûm ^Meà ide^ là^loia^M'iuios 
ai^(zr»^^c6'^0mi)irmiti»ppouri^^ 
?iatVdduââî)ii^u^ bëtdUpd^M»i)de m Aa> 
^trre^ it â'4à&'ffâ£}]été^1ui^'ititaiit9^^ 
pour nous de permettre non-rr^toofem 

". ï fans 
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fins payer âe\àtàlts , & de ^éfendrfe »€n* 
même tempi à Wrîàtide de îaifé aiicùijt^ 
coimifiiërcte'dii%a d'-çntrêe nîdé fôrnëa- 
veè-teS Holléhdôîâ i àwc éo» colonies 1' 




reille loi'tteî*ôdttfekM3feflf-t0t'Urïe prddi-^ 
gieufe augmentation de commerce , de 
navigation ^'d<Aio[ièiresi ifetfe tiation. 

2. La claufe que je propofe ne/erpic- 
cte 'i)i8 »bbniié à'ajjeucer 4 l^êfe de riavi- ^ 
gaiticrti-? n*^Kignïéteer<)îc«iéMepasl)^ 
?empl(W'des vâiâfewX^ dèà matelote An- 
glois , ^nt pôtfr tâpjpdrier tofutes les deil-i 
^éeS'tflrteKfef ^5p^ M fournie letf 
p4aft|ihés> le <^ ^j;^ touteé^eis diûéps âeû^ 
réeîs^qil'feile reçoit AéiueH^eht , direfte-^ 
metlt dé^ HoUëi^dblV? 

3. Né îfërdit-cè ^as là uh mo;^è»jrar 
tfeiilpêchwr^ effieaèetoenÈ ïe 'Érthfpôrt des 
hinéé tffrlàûdte ^n^Frànœi&'eri Hollan* 
dé , qui' eftâéliteUëfeerit fl fréquent au 
pftëjudieé évident de î'Angteteftre & dé 

F Waride tàêiiie. '^ 

• ■♦ 

4. Cette daufè ne -lêroit die pas une 
ef^è de 4i*te»eÛb ou de loi, qui noua 
ttBbï«l*ôfté le-éokmtaéKied'IrlàncfeéDéntietf 

5. Cette)oinetourqeroit-dlej>3sànot' 

L 4 de. 
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à^ , qui paroiflênt diminuer aujourd'hui 
h valeur de nos terres? Ënforte que Taug- 
Uientaqon de l'Irlande qui nous caufe dç . 
]a jaloufte , contribueroit à raugmencs^- 
tlon de notre commerce , de notre navi-t 
gation, à^ par conféquent à l*augment{(* 
tion de la puiflance dç ce Royaume* 

SECONDE OBJECTION, 

La féconde objefilion que Ton fait con*». 
çre une partie de Taâe de navigation , vient 
ordinairement de la part des marchands du 
Nord, iSçde Norwege, ^i fputiennenç 
que leur commerce ^u beaucoup diminué 
depuis l'a^e de navigation , que le% Da* 
xiois, les Suédois, les habitans du HoU 
flein)& toutes les autres nations duNord^ 
qui, par cet aûe, peuvent apporter di- 
yeftement en Angleterre , les bois de con? 
ilru6lion , & les autres denrées du crû du 
Nord , ont augmenté au moins des deux 
tiers le qombre des vaiflegux employés 
dans ce commerce depuis notre a£te de 
j\avigapon ,' & que le nombre des vaif- 
feaux Anglois employés à ce même comt 
merce , eft diminué dans une proportion 
^gale. 

Je réponds que je crois que Içfaitavaqr 
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ce eft vraiaaffi^ien que la caufe à'Iaquel- 
Ip on l'attribué , & que cependant j rien 
de cela ne doit nous dégoûter de notre eXf^ 
cellent a£le de navigation ; ces raifons doi"> 
vent ail contraire nous exciter à trouver 
les moyens de remédier à cet inconvénient^ 
ou défaut apparent f & j'efpere, après y 
avoir refléchi mûrement , que le remède 
ne fera pas diiScile à trouver. Dans cet« 
X0 vue , je propofe k la fagefle du Parle- 
ment d'impofèr par une loi un droit air, 
moins de 50 livres flerl. pour cent furtou-^ 
tes les denrées du Nord tant bois de con-' 
l}ru6lion , que planches , mairain , & fèi 
qui feront apportés en Angleterre & en 
Irlande fur quelques vaiffeaux que ce puift 
fe être , qui ne, feront pas vaiffeaux An-^ 
glois , conftruiti eui Angleterre ^ & dont 
9u moins le capitaine & les trois quarts de 
l'équipage ne feront pas Anglois, & cela 
pour les raifons fiûvantes. 

1. Si nous ne {prenons pas cette précau«v 
tion 9 les Danois , Suédois ^ & autres na-^^ 
rions du Nprd , s'empareront certaine-^ 
ment en peu d'années de toute ceite nar' 
vigation y à caufe de la différence de ce 
qu'il en coûte che^ eux , ou chez nous 
pour conftruire un vaiffeau propre à ce 
çpmmerçe,-(ar wne flûte de 300 tonneaux 



côsftnîite & -cqaïpée poôr-dë sp^îlf vc^^ 
yi^s.qai xraâterok ici ^400 livrés flerlv 
nekvrr coûte tout au 'pkis que 1400 }hr 
vres iterL Une fi grande dlfpfC>pôfcibii 
noos lempâcter d'entrer cii''liciè a^^ôc tes 
I3iamoîs , éec^ pour cette n^^atiôiV} d'aiH 
taitt5pkis q^h dàfe^çamagc ff'én eft>ac«p* 
trieiferkeiit balancé îq» par tes^droiti d*^** 
ttréB>qiie j^ayero^es'étpangars. 
. Cei diteits peuvenc allar^toqt ^u^ pîbè 4^ 
5 ou iS \wrxs ftéîL par vaiflèau pour 3dMia 
que T voyage;^ v£ft<e de quoi>^îo*iïpettfor' 
lermoihs du limMide > la differenc^énopm^^ 
4aHl y 2^ dans ie^îemtercqt^dés^iâ^éaux^ 
des dèujîTDations? Omfait bien queiion,' 
Aofltj^îîauraeux à qui cç commerce db 
iJnMlier^inonFfedemeftt àvinietœ la dimi*^ 
flocibn/du Membre de rf(^ ^iflèaur &}W^ 
e^otffismeBt^ *iâ marine dei^a^kmf^ du* 
Noiïdtle, l^JEïtto^e^ • ttiaie *rtênie- ils : «'ad- 
cordent à dire que nôtiô^^ 'atirion^s^ été pfé^ 
bablmeneiesdus de cette iKF^^tJoH^en 
•Btserv fr nôu$^avioti^' été&fttés ^e ^n'y 
employer ^oe^de^ vaifiëaux^'^is'èn-Ah'i 
gteterre^j & fitnous n'^^fllontjiîîsf^i^èfuté 
iioiré> marine i marehafnde ipa^ des flâ*e« 

is prix, provcaiant^^rîfes faî» 
3llatidois dans ta^thiéf è g&eti 

t par 
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p3X des Ecoflfoîsique'S/M; *bte»wulii 
ïiotfâ pemiebtre d'acheter, 
r 2. Jeftiiite qiriBle noinlnfe^e Vâfîfleatî:^ 
trangereemplayéfOTinûeJlëhient tôt» 
mettre, efttat» mirifid *envirtar'aoô tùV 
tes;; Par la nouvelle tor qaé je |«f6f)âft^i 
îts Teardîeàt lïécèfikireflîent éxcltts de i:ét(e 
fià\^gatk>n^&àrfeùr]^laiifë nôuâ ^yt^cdâpët 
rimr autaiiidide mifkimà Ângtok Ce*^ 
roitune excellente ôàire, où ^ti*eâiftîdttp 

que nous rfenlpouvons ''0eciipar àâùïîltei 
ttftràt/biDWôrehrconftemm>întaë1^n^ 
' 3. Il y a déjà i7ïoiu i!8 aMs^ô l'a^e 
dé mv^tfdon eft '6tà>\i im iAjigldtfejrré^; 
tepT^danciious n'avQfty pas^eneùrecotf- 
ftrâk Utffeut'^iflfeaa pmp¥pmfiièa:>Tùi- 
rftiîwè dâ 1>fordvpài^ Jâ tâerftw d^^ rap- 

er-pîéd '( tOQi^^e» hotmm'émt «rdinal- 
rëtii6m^«»iKf mts^^par? ienr Intérlr ^ftiçâe 
lier , ) il me femble que BtMi^btlS'flâtôfti 
^' Vàîn^^e>ï?Baè de aa^îgaitotf, tel qu'il 
ftibûÈt ^ai^mfi^hiïi ; puîflfe Jatfiafe' liôni 
iàeiter **âi»iôri iflïngtetièWè^te^és ft^tèà 
ifé'vatffi^ri^fiïtfàrîcô «pfôiîte^^â^âï^gwè 
ett^ 'ïW^^'^cIûi^ 'Vif y rd^^âïsîft ftiôtefe 
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ie aucun navire dans cette vue, que le 
prix du bois ett, augmenté du double de 
ce qu'il valoic lorfque l'aâe de navigation 
a été paffé, C'efl: pourquoi fi nous n'y 
pourvoyons pas de bonne heure p^r quel- 
que claufe additionnelle , & avant que ce 
qui nous refte de prifes Hollandoifes foit 
totalement ufé & dépéri , nous ne pofTé? 
derons plus h la fin aucun vaifiièau conve- 
Dablç à cette navigation. 

Les objeélions oue j'ai entendu faire 
contre cette propoution , font , 

I. Que fi nous mettons un pareil droit 
fur les marchandifes & denrées de gros 
volume qui nous font apportées par les 
Vaiffeaux étrangers, droit dont l'énormi- 
té opérera prefque une exclufion totale ; 
^privés comme nous le fommes en Angle- 
terre de bâtimens de mer propres pour en- 
tretenir le commerce du Nord , nous raan? 
jquerons totalement des denrées de ces 
pays- là ou bien elles nous reviendront ex* 
irêraement cher, 

Je réponds que fi la denrée nous reve« 
Doit un peu plus cher qu'elle ne nouscoû- 
jte à préfent , il n'en réfulteroit aucun pré- 
judice à la nation , parce que tout le fret 
feroit payé à des Anglois, tandis qu'au- 
jourd'hui le fret çtanj payé, h des étran-, 
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gprs eft en pure perte pour nous. Cette 
perte e(t d'autant plus conOdérable que fur 
des marchandifes d'un aufli gros volume , 
h fret excède ordinairement la valeur de 
la marchandilè même. 

a. Si l'on éprduvoit une grande difette 
de vaifFeaux , & que le Parlement nous 
encourageât par un pareil aéle a en con- 
ftruire , il en f éfulteroit cet excellent ef-* 
fet pour la nation , de nous engager à fai* 
re ce que nous n'avons encore jamais fait, 
qui feroit de nous appliquer à bâtir des 
flûtes , ou vaifFeaux d'un grand port , fans 
force & fans défenfe, &. que l'on monte 
à très-peu de frais. 11 n'y a point d'entre- 
prife plus utile ni plus avantageufe à la- 
auellè les Anglois puiflènc fë livrer > & il 
feut néceffairement qu'ils s'y attachent 
s'ils veulent jamais aller de pair avec let 
HoUandois en navigation & en commer;^ 
ce. Ces âuttes font les mères nourrices 
de la Hollande , ils en ont tiré infinimenc 
plus de profit que de tous^ leurs vaifleaux 
de force ^ quoique je n'ignore pas que les* 
nns& les autres font néceflàires. Si le 
Parlement veut bien d'abord ne nousobli-^ 
ger qu'à avoir un capitaine & les trois; 

2uarts de l'équipage Anglois , les Danois 
: autres natioos du Nord fe trouvant par 

ce 
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ce ftoyeatoutd^ccmp psû^sd'imxioîft; 
merà^ qui leac .dosnpe pn il. grand mfmis 

eu vemkjeàibonciatchfî^ h me^aire paB^ 
tîe, parce qu'ils letur iievièAdcoBttkiiti'^' 
fes^ peut-être même feroncils: forcée de 
bcw te&.donnet pour ia moiiiéde ce^^a'ils 
leur.om CQÛtéy ce qui dioiiiiuant à Botre 
égard ;lë prix de Jlaxibat ^ fermt un çto&t 
clair & j^vi^eQ t. ponr llÂnglecerre. 

. SfiGONDE OBJECTION^ 

f c ^ _ 

Si œk & iaii eu ^B^t^rne y lei^utres 
Prioceiii m ie tr Quveroatrils pas iiui8vai& 
& désaîihpoable:., &^ lie cfasrcheatônt-ila 
|>a$à|ioi^Téadre:lapardme? * > 

: 1 PàrxTJépoBàw i ceice ohgéfl:ien , il eft 
fiéccfiàire fd'esarmner ^ad& floyaumea & 
ifueb. paya 6cdnci ihc^èffîts à c^te loi: - ; 

t.i £iie «i^mtéreâë eaaiKsunefaçon !'£& 
pagQe V i i'icàUè ni; le fortqgal. 
; j^^uÉUe B^indétefie pas^naa^pkisIaFcai^ 
te, /q|ai^« qua&d même elle y iorok îàté« 
l:effîe , «anroit Jfovc maidvââe gracé dejslea 
eiSbaferv candisi^^u^eUeimet des^droiti^dé 
^ou:<Sbik)iMriG6m &niiosJaiDages» 
.ii 3; C.e8 HpilaiMois&^^ilambraigeait 

dit ion 
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dition à L'aâe de Nâvigitiorv qu'ib I^&ni 
aujourd'hui f ce» derniers même' y crou« 
veroienc uii' avantage , en cas , comme os 
pesM l^^Aippafer, que les Danois viliâblie 
à met^e une taxe chez eqx fiir nos^ vaiA 
fedux; car il en réiukeKoit iiatui'eUcimene 
que^noud' irioQs charger beaucoupde cet 
deQi;4es^fnarcbaadiiës du Nordè Ham^ 
bourgs oà Ton en (rouvre toujours abon^» 
damniecit,<]uoiqu'un> pçu plus ohenes^ mais 
où eUes ne Je font cependant pas^ aileï 
pouc empêcher ks Hollandais d'y embar^ 
quer tous Jes ans 350 ou 400 cai^ifotrs 
en-bois de confiruâion y pûnel^es <Sc au« 
tves^ JKMS. propres à bâtir. 

4« Les Suedms trouveroieat^ un avan* 
tage marqué en attirant une bonne partie 
de ces marcbandiiês dansJeur port^ Got« 
tettrbburg, où nous pouriions les -alleif 
chercher,^ m^me qoe^dans dVuttresisn* 
droits de la Suéde, dont Jeispo^ rious 
feroient ouverts 4 & où nous pourrons 
chargcjr une grande quantité 'de^4]iois <k 
conlnruâion; de^planches Ub^de-mM^ 
tcai( auffi bien qo^en Ni>wéQdi, quoiqu'à 
la vérité pas. tout*à*fait à f^ bcm.marché; 
Si les Suédois ne trouvoitent* pas 4eur a* 
vantage - dans nnp- pa^ille^ çor peftion de 
nos; iiSx i ils 4ï'4uiroient^i)oMe>iàiibndeVen 

fâcher; 
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fâcher ; eux ^ qui depuis peu , ont fais 
tant & de fi bonnes loix pour l'encoura^ 
gement de leur navigation , & par confé* 
quent au défavancage de Ja nôtre ^ dont 
1 eflFet eft prefqu'une défenfe pour nous 
d'envoyer nos marchàndifes en Suéde, fur 
des vaifleaux Anglois, car lorfque nous 
ne trouvons pas de vaifleaux Suédois, pour 
en faire le tranfport , nous fomnadi fou- 
vent forcés d'envoyer nbs marchMidifes à 
Elfeneur, & de les y laiflèr en entrepôt 
jufqu'à ce qu'il fe préfente un vaifleau 
Suédois fur lequel on puiflè lesembarquer, 
ce qui , quoiqu'en nous occafionnant des 
frais de commiflions ,& plufieurs* autres ^ 
nous revient encore à meilleur marché , 
que fi nous les envoyons fur nos propres 
vaifleaux en Suéde j les droits qu'elles paye* 
roient alors étant fi fprts qu'il nous feroit 
impofl[îble d'en retirer le premier coût, 

5. Quoique par-là les villes Anféati* 
<]ues fuflent exclues de faire le comnierce 
d'Angleterre avec leurs vaifleaux qui font 
en petit nombre, (la plus grande prtie 
de ce négoce étant faite par les Danois) ces 
villes y gagneroient en ce que nous irions 
charger à Dantzic,à Konisberg^ &c. une 
. plus grande quantité de planches & de bois 
de conflxudtion qu'elles ne nous eo apport 

tent« 
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tent« Lat]uanu(é en devîeD^oittré&con^ 
iidérable , fi le Roi de Danemarck prenoic 
je parti de mettre un impôt trop fort fur 
nos vaifleaux» Ceci me conduit naturel* 
lemenc à la troifiéme ottjeâion* ; 

TROISIEME OBJECTION. 

Si nous exécutons cela ^ le Roi de 
Danemarck , ne mettra- t-il pas un très* 

gros droit fur tous nos vaiilèaux qui vont 
ans (es ports & auiÉ fur nos draps j nos 
lainages, & toutes les autres manufaôlu? 
reç ôc denrées d'Angleterre ? 

Je réponds ^ue quelque çhofe que ç^ 
Prince tît d'abord, je fuis perfuadé qu'a- 
près y avoir réfléchi , il modereroit fe« 
impofitions , attendu qu'elles ne feroieht 
torç qu'à luî-même^par leur excèiv 

Quant aux'dràps & autres marchandi^ 
fes d'Angleterre , ce que fon pays encon- 
fopitne , ne vaut prefque pas la peine d'en 
parler , & encore font elles chargées de 
}9 pu 40 poui; cent de droit; d ailleurs 
es^^ du bois de conCtruâion , planches ^ 
&a que noi)^ en tirons > font achetés en 
.^rgent comptant que nous envoyons d'An- 
gleterre & d'Hollande en belles rixdafles. 
i par des droits trop forts ce Prince nous 
^ M ^ dé-, 
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^(étdaAidi; de bomméfter dvec fés fqfets ^ 
bottsf pof teriéiûs cet argent "aux^ Suédois ^ 
HambôUfgéôis'^ Ddht2icois^&*acrtres'che2 
qui tious^^oâveri0!i$ fQffifamm^nt àn^o» 
approvifiofiner. iJes Danois i^r^ient biett^ 
tôt las de garder leurs marcbandifes en 
nature ; elle^ feur devîendroknt 4 charge* 
La Norwége eft remplie de bois de Hem- 
lock > déçois de-thar^nté -(que roit ièm- 
bàrque6onaiftiimémeot^Ijarwiek> Tm^ 
berrVi Samiyfbiid , Oskeftrand V HoK 
ititnftrand & autres porta de Norwége) 
dont n^achete' aucune nation dit mondes 
excepté les Anglois & qui ne peavent 
£trè qu'à leur ufage. 

DU TRANSPORT desâettts, 

LE grand avantage qor reviendroit à ce 
Royaume dHrae loi qui autoriferoh 
le tranfport", d^utfe perfonne à uneautre, 
des billets '& obligations pour dettes; èft 
fuiSramnient connu de tout le monde^ â( 
principalement des négociants. 

La difficulté ne confiée pas tant à fai- 
re une loi à cet effet, comnae i la rédui- 
re en pratique ; en effet nous fommes ac- 

coatii« 
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St acheter de^ ^rthandifesi par^ Sdes^ooiiï) 
&BQii mi(\QQvâQW veiïbaux y j quç dletgeoH 
riches ik accrédités ne manqueront^ pM 
de regardei^ comme ^ - uqe dimiiHmbn 2dé 
lëar crédk &^de4ear réf^tàtidnv tfeTa^ 
dés billets foiisleiog privé pdur qonftaifk 
leurs dette» & \k valeur des macdi^sldîfea 
^u'ils^ »iroAt' achètéQi^ii ;I>'ua antMiCÔcéf 
les marchands moins connus ^ craindrcMis 
de perdra leur^ ptati^s^en :£b'gc^td/el« 
les dé pareils billets pour conftàteroei^'ili 
leur ont vendu; mais di y a^mb3^en>d!évi- 
eer cesincoQ^s^iens^^e paryçaiiti re^ 

reille loii*'ea^brabflïmnt:v j a i : » 
- i.-(^etouS'&iuiichàma^cÉaq 
éoïes f (jq- ëcrangei^ ^' i4taiit> xomp^apâs {qiiç 
j^dbelieri'clemedriinf âbhafaîoaQa ettAn^ 
giétefiie , iPHîieiptttttëi fié <3allo& /iSsoii}àif 
acomptes de^tetjoiiri^j^aliQuS^oat & tecs^ 
vront quelques denrées , marcfaaàdîfik M 
éSëtë que ce poiflEtêtr^^fenbit^ti^usîm- 
fBédiàtâfnent^a|)i^Ie» ai»^kÉÇ(SSt^i|««f 
qîie^Jô^ priX' tt^n-^^p^s iét^pa^é-oàm^ 
tant de délivrer un billet ou écrit ûbl^aè 
tolrë' eâvër» ]i<^^^hnmdé ^td ébaurpnt 
ftç^éff tefdi^ €Sè€S>^4leiirées><S^anaKèaa» 
cSfes ,' le^l-bi|Ni''iera jfigiKéiâei l'^Mctu^ 
:. : Ma & 
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& contiôndfa la qualité & quantité dcfàU 
tes marchandi&Sy avec leur montant & 
je terme y ou termes convenus pour le 
payement. 

2* Que toutes perfonnes &c. pourront 
tranfporter kfdits billets & obligations fou» 
kur iîmple fignature, en les pafîànt à Tor- 
dre de ceux à qui ils en feront la ceffion 
par une courte aflSgnation au dos dudit 
biHet. 

3. Que chaque cefltonnaire pourra les 
recéder à fon tour dans la même forme. 

4. Quela.ceifion une fois faite, il ne 
fera plus permis à aucun ceifionnaire de 
donner quitttance de la dette , de la dimi- 
nuer ou d'en prolonger l'échéance. 

5. Après la ceflion 9 les billets ne feront 
plus fu)ets à aucune faifie-exécution ^ ou à 
toutes autres ^demandes de la part du 
cr^ncierde celui qui en aura fait la ce& 
fion , & ne feront phis cenfés faire partie 
de ion bien. 

6. Que chaque ceflion révêtira d'une 
propriété abfolue , celui en faveur de ^ui 
elle fera feite» à quelque, fin que ce pui& 
fe être. 

7. Que les billets une fois reçus par les 
créanciers , &c. le montant en ayant été 
payé f de même que Tacquit doftné , fe- 

roat 
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roue réputés bon payement , .& . tel que 
s'il avoic été fait comptant. 

g. Que toutes forces de marchandi(ês 
vendues 9 & dont la valeur excédera lo 
livres fterl. après un jour préfix pour lef- 
celles il n'aura point été donné de billets 
aux vendeurs d'icelles, ou^*écrit obliga- 
toire, ainfi qu'il efl: expliqué ci-defFus, 
feront réputées en juftice * comme fi le 
marché en a voit été fait au comptant > 
nonobftant toute convention ou accord 
verbal au contraire eno'e les parties. 

Je penib aue cette claufe produiroitun 
bon effet , oc nous ameneroit à la pratir 
que de la loL 

9» Que la première cellion de chaque 
billet ou obligation ^ ieroit énoncée com^ 
me ci apès. 

Je A. R..... reconnois & at- 
telle que la dette mentionnée de l'autre 
part eft véritable^ & qu'aucune partie ni 
portion d'icelle ne m*a été payée , ni à 
.mon ordre, & n'a été altérée Qi diminuée 
par moi; c'eft pourquoi je réafligne ladi* 
te dette en entier à C. D. pour fon pro^ 
pre compte. 

• lo. La lèconde & toutesles autres cef- 
4îons & receffions , feroient énoncées corn* 
^me-ci après» 

M 3 Je 
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Je ...y A. B. certifie qu'auGuoe par^ 
tie de la dette mentîonnjéejds l'autre parr^ 
ne m'a été payée ni à mon ordre > c'eft 
])ôurqfioi je ki pa& Se aranfporte en eo» 
tier à C. D. 

Voici les tÀs^eSUorn (^w Von m'a faitea 
contre cette loi, 

PREMIERE OBJECTION. 

Elle répugneroirànotrej droit cooti^» 
mier & à i}i]eiq^esn(hitiits du Sttflcment 
tels que ceux qui conceroem les: banque* 
voûtes y les provifîofissakmentaires , &c« 

Je répods i. qu'elle n'eu pas il con- 
traire à nos loiK qii'eile parok Tâtre au 
premier coup d'œil; ^r quoique par ce tf 
les qui font acluellement en vigqeùr pai* 
mi nous on ne "puifièpas aÛSgnec & céder 
les billets &:obIigations^; on peuD eéder 
le^hypotiiéqaeS) qià oeidbntqp^ne'tuT- 
tre efpece (Je furetë. • 

2./ S'il ^y a^qad4Hes:Ioixàpréient.qui 
Tépugoent aut bknTgémér^ de latmcion , 
^ s'il ë(b prouvé /(}ue *odte*ci> augmbnte* 
roit au moins d'un tiers le JradiKile:^^ 
ciict^a&t ddilrnacîDflr^ &finàlkeroitcbeau« 
Gbup te^O0ffllDerœ;F^(>mlBé:îe:n'Jell^doa^ 
te pas^ perfonne ne niera qu'il qe £mau 

pou* 
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p^iMToir du. Birlemenc x]e /^îre. de. qqu*- 
yelles Joix toutes les fois qu'il, en recon* 
noit hLinécefËfé^ . 

. . 3.: La plupart d^nos ocdonoances ont 
été laiies^ avant qae.<DQUs jenM^Niffîpns le 
çQmmeK*e.en,^Apgteferrç; Ja^nayeme ppli; 
ce (S^.^srn»$f9es .1^X1 qui étoient;. bonnes 
alors ,i&:qui.i^r.(Henf p^ui^txç encore^ti* 
tes daos un r^pays ;deftit;ué dç^n^pce ^ nt 
peavcQt abfolun^çnt.plns aous . çpnyenîr ^ 
pi à^^aincune autre, nation de Vi^rppe par* 
veniie;àTe {HTÔçurer uaaufli grand com^ 
fnercç 9 que celiii dont l'Angleterre jonûjt 
àpréfent. ^ 

. SECONDE OBJECTION. 

Cette loi ne peut-elle pas occafion* 
ner beaucoup: de procès^ ^ de tromperies. 

Je réponds i. que rexpérience prouve 
^. contraire ) tBonVienlenwnt dans d'au- 
tres; Etats & pp¥S étrangers où le tranf- 
port d^, bolets e&tQblîgation^ppur dettes 
.eft nfîté 9 nms^ en Angleterre même ^ o^ 
nous avpnsidepuis^pluueurs fiég^^ l'expé* 
jrience de la ceflion & endoil^ment des 
lettres de changes , &'la coutume qui 
s'efl: introduite depuis peu de tranfportet 
d^un homme à un^autre.îles nptes ou^bU* 

M 4 lets 
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lets des orfelins. {à) Ces deux pratiquer 
refTemblent beaucoup aux moyens ou à la 
méthode que nous propofbns , de recéder 
& tranfporter les biiiecs pour dettes: ce- 
pendant on ne s'efl: point apperçu encore 
qu'il en ait réfulté d'inconvéniens , ni de 
tromperie d'une certaine corifëquence. 

2. Que perfonne ne peut-être trompé 
fans Ton confentement ; nous difons coni« 
munément : caveat emptor ; on n'oblige 
perfonne à recevoir malgré lui le billet 
d'un autre» 11 ne s'en contentera pas à 
moins qu'il ne le connoiflè & qu'il ne (bit 
fatisfait de fa foUdité ; tout comme peiv 
fonne pe vend Tes marchandifes à un é- 
tranger , à moins qu'il n'ait des raifons de 
croire qu'il eft bon pour le payer, 

P i '■ 

t L 

TROISIEME OBJECTION. 

. Une pareille loi ne fera-t-elle pas bien 
gênante, fur- tout dans les foires & les 
Inarchés 9 & auffî pour les gens de condi- 
tion & pour les clames quand il faudra 
qu'elles donnent leur billet fous feing pri* 

' vé 

• fa) Les orfèvres font à Londres les dépofitaîres 
3e l'argent des particuliers, comme le fontaiUeur$ 
le$ notaires oa les banquiers. 
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vé toutes les fois qu'elles feront des em^ 
plettes au-deiTus de la valeur de 10 li^. 
llerl. 

Je réponds , que cete loi ne gênera en 
eucune manière les gens de condition, foit 
qu'ils achètent dans les boutiques, dans 
les foires ou dans les marchés ; car , ou 
ils payent argent comptant , ou ils pren^ 
nent un terme pour payer, ou ils ne ô>éci- 
fient point le tems du payement. Dans 
ces deux derniers cas en ne donnant pas 
de billet, il^n feroit, fuivant l'efprit de 
l'accord , comme s'ils avoient promis de 
payer fans délai. La feule peine qu'ils en- 
courroient par leur négligence ou leur re- 
fus à cet égard , feroit donc qu'en juflice 
on préfumeroit toujours que le contrat 
entre l'acheteur & le vendeur auroit été 
fait à condition de payer comptant. 

ETABLISSEMENT d'une 

Juri/diélion Marchande. 

Al'occafion de la jurifdidlion qu'on 
établit fagement pour connoître des 
conteftations élevées au fujet.des maifons 
^ui furent brûlées durant ledçrnier incen- 

M 5 die 
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^jdeLcmdr^iyj'avoîs «fpérié que le mé^ 
me cTprii; hmt éiiiger qudqi^ Coui 4^ 
marchands , pour terminer les différends 
qyiinaii&ntenti^ Jet.mftfcbaads^le^ maî- 
tres , de vaîflèaïuc , les ^mariniers ^ *&C4 ^ 
que:ie Rayaiinm alloic enfin avoir: Jebon- 
heur ;de jouir, jd'une.inftimûon ii fayora- 
Uet rmàisoiQOrfittente'ii été tj^ompée^* 14 
y a(de:)pareiift éi:abliflrQme9s.4ra$:laj^()paFC 
ides grandesvFiHest en Eraoce^ eQ liol* 
jande-t (bns li'imtrea pays^ , âi^ i'i^pgleierr 
xe s'en voit encore priviée. Cette cîr^ 
conflaoce ell, & a toujours é%é,m gr«n4 
<Maclç AUX itfpgrès deriba commerce. 
>E^'Cftfnmeitt.oe île^arrêterciifr elteipts ? 
t,.:Sii! atfÎBe'qa'unîimarcbani^iLflJ^élii^ 
:éimêié avec, le ^maître ou ^es proprîécj^ 
jœs jd:mi;:vai^u à pmpo5:d'une tharter 
partie^. ou rdfime.aSaire qui; s'ieft: pa^ 
au-delà de la mer , le procès eft commu- 
tnément portée d'abord dans h roQr de 1*A- 
mirauté. Là après avoir bien follicité & 
diépenfé beaucoup wd'argeutii Au^:nloment 
que kca«fe^iejft/&r le poin^d'être jugée , 
on a le chagrin de la voir appointée. A- 
i lors elle trique en longueur ijufqu'à ceque 
1I9 demandent âlex^feodentàyent épuifé 
leur boifffe. 
* Otttien^comitœprefqaeitoiisJœ 

tri» 
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tracs pour les affyres de mer foûtpafîes 
à teFre^& que la plûpan des accîdens qui 
occafionneQt: des conteilatioiis arriveoi; 
far J4ss rivîéceg ou dansjes ports , foie dim 
les^ Ides firitaïuitques ^ fok dans les conf- 
uses fîniées omre mer, &. n'ont prefque 
jamais lieu en pleine mer ; le défendeur 
.^ibtîent un arfêt dç défenfê qui évoque b 
rttaofe à la cour du banc du Roi» Acec« 
te cour on n'avance pas plus vite, & on 
jiie dépenfe pas^ moins qu'àcelle de FAmi- 
mmé^ & ks parties iè tiennent bienheu- 
j^eiifes, il au bout;de bien ida temps elles 
^r viennes t à Êûre entendre l!état de leurs 
affûres à leur avocat. Car ceu^qui étxer- 
lacent 4i commerce de mer , lorlqu'ils & 
.tfouvent aui nûlieu deces Jurifconfultef, 
fibnc côipme i craurportés .dans un pays 6* 
.ranger, doât ils ignorent la Jangne & où 

on ne^onooîtpasdaSfancage.Ialeun Les 
attefhtions des notaires étrangers & les 
oomrats les plus authentiqués paflës au- 
delà de la mer n'étant .pas des preuves 
fuffifantcs^. en r jqftice , les procès en fait 
dj aââities quit tiennent au /Çomma*ce ma- 
ritime , étantpreique toujours compliqués 
d'uit sraûd.sQiiiljre d'âbckkns capabfes 
itetformerjî.pour./ainû dure:,,. amant :d'în* 
ikiiceaipaniabti^i:fô;\cmtOftîol^ligé de fè 

<r . ' >] .:poun 
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pourvoir de la cour du banc du Roi à ceî- 
ie de la Chancellerie. (Cette dernière eft 
une cour d'équité , c*eft-à-dire une cour 
où les Juges fuivent plus les lumières de 
la raifon que la lettre de la loi. ) Quand 
on s'efl pourvu à la chancellerie » il faut 
plaider de nouveau. On fait de fréquens 
voyages à Weftminfler durant nombre 
•d'années, & lorfque le demandeur & le 
défendeur fe font épuifés de fatigue, mi- 
nés de chagrin, & ruinés, l'affaire alors 
-eft ordinairement renvoyée, par ordre de 
cette cour, devant des marchands. Ceux- 
ci en décictent enfin ; mais en quelque for- 
te fans avantage pour aucune des parties 
qui fe voyent également détruites^par la 
Jongueur du procès ; au lieu qu'il eût pu 
être terminé en peu de temps, fi on fe 
fâc adreflë d'abord à ces mêmes marchands 
jw jugement defquels on efl: obligé de s'en 
rapporter. 

Il fuit de* là différèns incon véniens dont 
la nation fbuffre. 
. I. Il en coûte beaucoup pour plaider. 

2. I^ temps çonfidérable que l'on efl 
obligé de mettre à la pourfuite d'un pro* 
ces y empêche un plaideur de fuivre Ces 
affaires , ce qui efl prefque autant au pré- 
judice du public, qu'à celui des parpes in té- 
tdSéqs. 3. Les 
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3. Les procès ^on^ prefqoe inévitable» 
^ans le commerce , & rembarras qui lea 
accompagne détermine les marchands à 
abandonner le négoce dès qu'ils ont acquis 
un bien honnête ,& à le recirer à la cam- 
pagne. 

. Ce n'efl: cependant que par les lumiè- 
res des perfonnes habiles & expérimeo» 
tées que l'Angleterre pourra égaler les 
Hollandoisbn raie de trafic , û jamais elle 
y parvient. 

4* J^ regarde les difficultés qu'on éprou- 
ve en plaidant comme une des principal- 
les caufes qui entretiennent la prodigalité» 
loifiveié, & rinjuftice des prétentions de 
la plupart des maîtres de vaiflèau en An- 

{rleterre; & qui par conféquent arrêtent 
es progrès de la marine Angloiiè. Car 
un maître de navire qqi iâit que fes pro« 
priétaires, fur- tout s il a lui-même quel- 
que intérêt dans le bâtiment qu'il conduit» 
ne peuvent le renvoyer qu'en lui inten- 
tant un procès, & qui n'Ignore pas que ce 
remède e(l pire que le mal, fait mille cho- 
ies qu'il n'oferoit fe permettre fi on étoît 
^lus à portée de le réprimer. 

Il feroit facile de s'étendre beaucoup 
plus fur le tort que le défaut d'une juril- 
iliâion marchande apporte à cette nation. 

Mai» 
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Maïs la chofe éft fi gvîtfente par dle-ièé* 
îne que je ne m'-y arrêterai- pas davanta* 
ge* J oféra jpropofer modeflement quel-- 
ques idées qui me Ions Venues' lur ley 
moyens de faire cefler ce maf. Elles fe-^ 
ront peut-être fufceptit)le$ d'amél}oratioff 
fi des perfonnes plus habiles daignent xé^ 
fléchir deflbs. 

I. On pourfoît ériger dans la ville de 
Londres une jurifiirélron' marchande fixe 
qui feroit compofée de dogze marchands 
capables , élus par ^s notables de chaque 
corporation- de ladite ville: les notable^ 
s'aflemWant à cet effet à Guild*hall, aa 
temps- & dans^ la maniéfe marquée ci- 
deflons.* . 

; 2.' Ordonnerque ces dotize perfonnes 
àînïî ainfi élueisi^ pu feulement- trojs d'en* 
tre elles aflfemWéÎÊis au lieu aflîgné pour 
leur féancesvftiflênt réputées 'juges, & 
les autorjfer à connoître& décider de tous 
différends fdr ie; feit dti commerce qui 
pourroient s^^l^vet ^ntre^ marchands, né-'- 
gocians , : ouvriers^ maîtres iSk pt^riétax* 
Tes Tde vaiiîeku , mariniers , &c. 

3. Qqe Tph ne^pûtappeller de leurs fenl- 

tenues que^ dans le cas ci-aprés mentionué* 

' 4; <^ue cas douze juges pu feulemenc 

trois d'entre eur éulTent ledroitd'afRIînet 

tel- 
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telles perfbmies que ce fok à compamir 
devant eiîxi . 

5. (^u'ih cuflfent un greffe comnae Je# 
autres jurifdiélions. 

^ ^ 6. Qii*ils ne reçuffént^ rieà des parties 
diréftemem ou indireôement fînon -fia 
fois ' ttétb chacun ,'poûr la fentence défi:» 
nitive d'une caufe où il'feroîtqoefliond'iii 
ûe valeur qai n'excédât pas^^oliV; Dou- 
2:e fols ffiéri. pour toutes les caafe0 qui n'e*-^ 
céderoientpas 100 liv. fteri.& feulement 
deux fchellins pour toutes celles qui prf. 
feront cette dernière fôitmiei n - 

Et que ces hohoraiïesi nfe fuffent dOi 
qu'à ceux des douze juges^ui auroienf aA 
fifté'à la plaidoierie (te la caufe &figné 
lafemence. 

7. Çue pour les gages des officiers dô 
cette jurifdiélion ies'douïte jugçs dreffaf. 
fent un tarif d'hbhbf^es,^' qui feroit^com 
fiïmépar'le^ dfetix^ Ltofckj Grands^ugei 
& lé Lord premier Baîrén^ de j'échiquien 

8. Qu'en cas qtfurie'fèntehc&eût^cé 
rendue par m nombrfe'de^cb jugesitioin- 
dre de fept, il fat permis d'en appeler à 
ces mêmes juges affemblésr au nombre de 

9- Qu'ikçuflèniî tepoovoirdefaîreexé- 
cuter les biens meubles ou âmmèubfcsdes 

parti- 
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particuliers qu'ils auroienc condamnés j« 
mais qu'ils ne puiTenc le faire que feioa 
les formes âa les reIlri6tions que Je Parle- 
ment leur auroit prefcrices. 

10. Que le relTort de cette jurifdiÊlioil 
s'étendît hors de Londres à toutes les pla* 
ces (ituées dans le voifinage de cette ville 
à dix mille à la ronde. 

11. Que les douze juges & leurs offi- 
ciers avant que d'entrer en exercice prê-^ 
teroient tels fermens que le Parlement ju*^ 
geroit à propos d'exiger. 

I2> Que fi quelqu'un des juges mar« 
chands étoit requis de vaquer à quelqu'u- 
ne des fondions qu'ils fer oient autorifés à 
exercer, jl pût alléguer judiciairement les 
moyens qu'il prétendroit avoir pour s'en 
abftenir. 

13. Qu'ils fuflènt fondés à n'avoir au- 
cun égard aux lettres de furféance,auxlet* 
très de Certiorari * ni à aucuns ordres ten» 
dans à arrêter l'exécution de leurs fenten? 
ces, ou à les annuller. 

14. Que les douze juges fuflènt élus 

chaque 

* Les lettres de. Certiorari font émanées de la 
Chancellerie & adreflëes à une cour Inférieure pour 
faire remettre au greffe de la chancellerie , le» 
pièces ik procédures d'un procès pendant à cette 
cour inférieure* 
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chaque année par tous les notables des<:or- 
poracioDs de Londres aflapblés à GuiU* 
hall , ou par ceux d'entre eux qui fe pré- 
lenteroient pour cette éleâion , laquelle 
le feroit le premier lundi d'après la fête 
de S. Michel en la manière fuivance. Cha- 
que notable remectroit entre les mains de 
deux Alderipans & de quatre Bourgeois 
que le Lord Maire & la cour des Aider- 
mans âuroient nommés pour recevoir 
le fcrutin de cette éie£lion,en papier con- 
tenant au reSto le nom des douze perfon- 
nes qu'il penferôit convenables d'élire & 
JXM verfo fon propre nom. .Le lundi fuivant 
les deux Aldcrmans & les quatre Bourgeois 
qui âuroient reçu le fcrutin déclareroienc 
publiquement dans le même lieu aux Lord- 
Maire, Aldermans & Bourgeois qui ie- 
rôîent préfèns , quelles font les douze per« 
fonnes choiflcs par la pluralité des voix ^ 
& conibien de voix elles ont chacune. ' 
15. Que s'il arrivoit que quelqu'un de 
ces juges mourût avant la fin de fon an- 
née , ou fi quelqu'un des marchands élus 
s'excufoît d'accepter la commiffion de ju- 
ge , les notables dans ces deux cas procé'- 
dallerit à l'élefilion d une autre perfonne; 
& que le lord-mairçfût obligé de convo- 
quer une nouvelle aflemblée à cet effet. 

N iô.Que 



xtf. Qtie tous les ans fix de ces jugei 
ibrtiflent de xjhargè & ne puflênt êtte é- 
Jus: «hé féconde fois; êç que fîx autres 
iûflent élofs-en leur place*. . Qoe chacun 
^^es doMe juges eût dfôît de concourir 
-pour €tré ûtt des fii' reftâns. Mais qu'ÎI 
ttj eue de tfôhtînuëi que les fii qui au- 
rbierit le'pklà de Voix. 

Où i>eut faire deux objeftîoris corit#* 
cètté-iiklîtution. 

- La première eft que par-là pri fetiibîé 
altéra notre tonftitmioti dans une de fes 
jnirties les plus effentielles , en ce qtie Toit 
$^écarté de fufàge ordinaire qui veut que 
lés jugemens foientrenduâ par des jurés. 

u Je cotonience par ptotefter qu'on ne 
fàuroit m'àccuftt dç ne pis fentir.te prii 
de là loi qui prèftrît que lès jugemenis foient 
irèndus par des jurés, & qu'il n'y a^as 
d'^Anglois qui foit plus attaché que liaoi à 
cette coutume. Je irépônds enfuite qu'il 
e(l évident que lia nianiére ordinaire de ju« 
;er ne s'accomitiode pas avec la nature 
lêsf affaires qui fe pauënt entre les mar- 
chands^ fur- tout pour le commerce du 

dehors. 

». Je 



faêces gens & cafuàdesv é\m ipàh mm m^ 
femblée de gens choiûs parmi toute la vil« 
1^ he vaf^it pa$^ bî^jdé^ jiiré$ yptiiïcip*^ 
lemént lorfque l'on confîdere au'ils au- 
iroîént iwérêt de fe-Uôn coôduiré^ dé 
peur d'être di^Sb d'année fuivante aveë 
ignominie? 

• . r . .- ... 

SEtONiiÊ OB'JECTIOifi 

Oii objeéle eft fécond fettqu'en œ p^i^ 
inettaftC' pa3 d'appeller de^la ientènce; d* 
^tfi jùgsÈ'^ •tm4eûr:2(ooorée^tt»îpoQ^K>if 



Mais pouvons* nous d'àîndre qùe.ttf 
^lîtoît Toit en: èff^tzhhkmw^ loifqué 
fïOù^niêttiâs nous^'^^oiQroâs^esi JQ9r8j& 
T]ue nto^^jpdctfiiôdif'jetiid^kaeri JJ me 
fèmb%^6 cet ktcôtix^iveôeiifeftpa^ pliilt 
â a|](pi'ébehderdansH;è 4M icpieia^que ¥ùiIl 

Bi l'oti ne donne pas à ces |u|g^9uhç^[XQiN 

tie'aàcorité^ r<^e'^£^iiQftiÈucibQ« je 

Veux dire^ la dimimilioâ ides fraistâi^'crr 

ÎJîSdid«Tdelf^ft«d»fèèà!«^^ 

te,4è f^^iêWent pmifixOT pôtmetirc f ap- 

pei^% €iiatnb^âjidès pairie ^ ^ ftipuiant 

^\ip f-éf^éttàât trtt^l^roit amt' que 
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ion appel fût reçu , la fomme à laquelle 
Il auroic été condamné. 

■ * 

DJS LA NATURALISATION 

■ .'.' de Etrangers. 

IL efl: aftuellement (i évident & fi fore 
reconnu parmi nouç, qu'une loi qui 
naturaliferoit les étrangers , accroîcroit le 
commerce, & augmenteroit la valeur des 
terres de ce Royaume» que je ne doute 
pas que nous ne voyions bien tôt paroitre 
quelqu'A£i:e du Parlement tendant à cette 
fin. ' 

Dans cette idée, j'ai perifé qu'il ne fê- 
roit pas hors de propos , de réformer en 
même temps quelques points de notre po* 
Hcc 9 qui nous priveroient du fruit que 
nous devons naturellement retirer d'un 
auffi bon projet. £n voici trois princip 
]iaux> fa voir: 

1. Les privilèges des communautés dans 
ks villes où il y en a. 

2. Plus particulièrement encwe , les 
Sociétés ou communautés d'artii^ns & de 
marchands 9 dans certaines villes privilé- 
giées, tels que ibnt ks tiiferan^, les ton- 

neuers 
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Béliers & pIuGeurs autres ^ qui, en vertu 
de leurs concédions & leurs fiatuts , veu«' 
lent étendre leurs privilèges & leur jurif- 
diâion , non feulement dans la banlieue 
des villes où elles font établies , mais mê- 
me jufque^ à dix mille à la ronde. 

3. Cet article des ftatuts de la cinquiè- 
me année du règne d'Ëlizabeth , qui or- 
donne que perfonne ne pourra exercer 
aucun métier fans en avoir fait aupara- 
vant l'apprentiilàge ; ce qui donne lieu à 
inquiéter les étrangers & les ouvriers qui 
exercent quelque profeffion aux environs 
de Londres. 

Les. gens qui conviennent de l'utilité 
de la naturalifation des étrangers, met- 
tent en doute s'il ieroit avantageux au pu* 
blic de rétendre aux Juifs. 

Ceux qui s'oppofent à leur admiffion ^ 
qui pour la plupart font marchands , s'ap- 
puient fur ces raifons. 

Ils difent, i. que les Juifs font un peu- 
ple fubtil , qui fe mêle de tous les com- 
merces, & qui par-là pfive les marchands 
Anglois du profit qu'ils feroient eux-mê- 
mes. 

2. Qpe c*eft un peuple économe qui 
vit miferablement 9 & qui par conféquenc 
peut commercer avec moins de profit & 

:j . • N 3 . ft 
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fe cotirentër d'un plas petit gain quélei 
Anglois • 9u grand pr^udice dçs mar** 
çhands Anjgloîs. t 

bien y & vîenhent s'écabHr chez nous {km 
^utre fonds qu'une plume & de l'encre ^ 
^ que fi au bouc de quelques années ils 
fe font enrichis 9 ils emportent avec eui| 
dans d 'autres pays ; le bien qi^ilf ont ga- 
gné, à daufe qu'ils ne'peuvent s^allier a? 
vec nous. Ils enlèvent donc ainfi publia 
quement un bien qui tourne ea pure per- 
le à l'Etat. 

Ceux qui regardent l'admiffion des Juifs 
comme avantageufe 1 répondent |^ çesvira;- 
ibns, 

X. Que plus les Juifs font fubtils & fé 
mêlent de difiërens commerces pendant 
qu'ils habitent parmi nous» piQs ils con- 
courent à PaCcrôillfeniebt jdii cglmmerce } 
que plus ils font de commeri:^, 'plus il; 
ront le bien général du Royaume, quoi? 
qu'au préjudice des roarcbatids Àn^tois ^ 
qui rdatîvémeat au Tèfte des 'habi^ns 
d'Angleterre, nefônt pas un iUr mUç^ '- 

a. Que plus ils font économes & moini 
ils dépenfent , mèilleqr êft fexenïple' qis'ils 
donnent à nôtfëpëuplQ^iïien n'étaMplèy 
propre àle&richir un R6y«iûifiequ«rr^atio^. 
Ptte^ i -'- ' 3- On 
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5. On nie qu'ils n'^portént fienavet * 
eux ; &tn ^ffeij j'en conuois «nf îofiiiité 
qui fojdc vçoui «'Qt^Uir ki; avec dès. fçBdiS' 
con(idér9ble$ ;r ils. y ;vkndroieQC encore en: 
beaucoup plbAgjmndt nombre j & s^y étz^ 
bliroÎQQiCeaxi&lletK poftérlté,, s'ils troa- 
yoiefit ici k^ tsâo^i ^i^^é & ^ >même fu*. 
recé donc ils jottifletiC:en^HolUride& en: 
IcaliÇ).^ le fîtaed JDfUjC ^de Xafciane â& 
pluûeurSf^ittresPriQC^s leur accordems non 
feulcfflifint une en^^m iiiteté ; mais mème^ 
leurrperitiecien( d'éC9blirdèiloi:i^entr'èux^ 
U e(L prouvé par.ki principes de Janacur. 
te les plos^îoaniis^ qu'ils VétaUiroientaufii 
bfehche^ nous que^ébés; lés ^utiésnaticAS^ 
. I. Farce que toulles hommes font na^ 
tarell(»vent le$:fEfônie6> comme je l'ai ci« 
devant démoncrd^, &'qffe l^* ^^^^^^ ^'^ 
bien prouvé ^quelqu'erronée & dangereu*^ 
Çt que. {iuiife éc|re £1 &çon de pènf^r fui^ 
d'auiltes,points» . . v 

2. La crainte efk h caufô de la haine; 
krhaineràuffiibieil qiiâ la^ perféQutkm de 
leamauvsiis tcaîcetffeend^ font que Ton a» 
bandonae k gonvernetmenc :que Fon hai^^ 
tomeà les fois: qfie l'on trouve oocafidn de 
le finie: cehitnoQSimonfare la; différence 
qa'dy^entircnneiiimple conniinfnce en 
nianm>éf^ iri^Bnn "itSk otoe »lérange iéta» 
- ; ^ N 4 bBa 
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blie par une loi. La première tient con- 
tinuellement en crainte ceux qui font d'u-' 
ne opinion contraire à la nôtre , & entre- 
tiennent néceflairement parmi eux des fe- 
mences de fédition & de rébellion, qui 
ne manquent jamais d'éclater toutes les 
fois qu'il y a une apparence probable de 
réuflite. Mais la tolérance formelle dé- 
farme les efprits inquiets & ambitieux, qui 
De trouvant dans le peuple aucun mécon- . 
lentement , ne peuvent jamais trouver de 
matière à fe faire un parti au préjudice du 
gouvernement. Ët^voilà, ce me femble^ 
pourquoi lesLuthériens -en Allemagne ,les 
Grecs en Turquie, & les feélaires en Hol- 
lande font fi tranquilles & fi paifibles ; 
pendant que nos NonConformiftes, qui 
ne jouifTent pas de la même liberté ni de 
la même fureté en Angleterre , font tou- 
jours prêts à fe fbulever , à combatre & 
a répandre le fang: ôtons la caufè, TefiFec 
ceflera bien- tôt. 

Pendant que les loîx font en force con- 
tre certaines focjètés d'hommes; ces hom- 
mes penfent que le fabre eft toujours levé 
fur leur tête , & que Texécutiou n'efl: que 
fufpendue; ils font dans une terreur & 
une inquiétude continuelle , ils craijgnent 
à chaque inflaat ks cbaogemens qui pe»? 

vent 
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vent arriver , foît dans les perfbnnes , foiC; 
dans les confeils & dans le miniflere. 11 
n'y a que l'amour qui détruife la crainte: 
tous les hommes aiment la liberté & la 
lîireté/ On ne peut nier que les laborieu- 
jès abeilles n'ayent un aiguillon , quoiqt^* 
les bourdons n'en ayent point : cependant 
ks abeilles ne piquent que ceux qui leur 
font do tort , ou qui ren verfent leur ruches. 
On dit que les Juifs ne peuvent s'allier 
parmi nous, que par conféquent on ne 
peut fe flater de les retenir long-iemps 
dans notre pay? , quelque bon traitement 
que nous leur faÔIons. Pourquoi n'y de- 
meureroient ils pas & ne s'y habit ueroient? 
Hs pas aufli-bien qu'en Italie? Ils n'ont 
plus de patrie à eux; par cpnféquent, ils 
regarderont toujours comme la leur TEtat 
où ils feront le mieux reçus, le mieux trai- 
tés , & où ils jouifront d'une plus grande 

fureté. 

» 

Si ce font les hommes qui cultivent la 
terre & qui font Je commeJ-ce, il eft évi- 
dent que plus une nation acquérera d'hom- 
mes , plus elle fera de progrès dans la 
culture & dans le commerce. 



/ 
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DE LJ LAINE ET 4es 

JUantffaâures </<? lainç, . 

TOiJxJe monde convient que laiaiae 
efL le fondenïentî & 1^ foorce des rît', 
cheflesd^r Angleterre y que par confé- 
qoentuotré premier foin, cbit être de £û-î 
re notre pc^le pour Ig côi^rver & «q 
faire emprfoîdans le Roryaope. C'edpow 
parvenir àice but, que prefque tous do^ 
derniers Barleikien^ ont :^t leurs^ plut 
grands dSoîis pour imaginer des kàx ^ 
dès pein^ , afih^ d'en empêcher Iç tranf-: 
porc - ehez Tétranger ^ (^par un aâa 
paflë en dernier lieu, oq a déclaré quei 
Fembarqueuîent de« laines pour rétrm<!( 
ger, feroîc regardé comme haute trahi-* 
ton. Malgré tout cela nous voyam jquç let 
laines d'Angleterre & dlrlande, iortenc 
en fi grande abondance, qu'elles font pref* 
i}ueà4Hifi[lbéff/nEUrché en Hotkuide qu'en 
Ângtoeiîie» 

• On a exanfiné ;au coofeil de coipmeF^ 
ce ,v par ordre ^près de S.M. quels pour» 
roient être les moyens les ph^fficaoM 
pour prévenir un mal auffî fatal à la na- 
tion , foit en ajoutant encore de nouvel- 

• Ie« 
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les peines à celles déjà écaUiçs , fbit en 
£i^nc dea.cb^ngemeas idans les loix fai«! 
tes à ce fujet. L^ coDfeU de commei^ 9 
réâÀrhi fécieqiemenc fur cet&s .matière^ 
depuis ell^ a été encore drfcutée an Par-* 
lenaenc^en forte qu'il y a lieu d'àttendie 
quelqqes fois plus efficaces que toutes cek 
les que noilft avoi^ faites jufqu^à préfenf 
pouf ena^pêcher re](po(rtation des laines tant 
d'Anglecenie que dlrlac^e^ où la contre? 
(xmde «eft encore plus impunie, Cepen^ 
dant je ne puis cne fkter devojr un^ remev 
de emcaceà ce mal, jufqu'à ce que les 
çaufes en fotem âjtées , ces caufes font ^ 

1. Le haut intérêt dp l'argent; en Ant 
g^eterre, auquel une loi qui le réduiroit k 
4 pour cent ,. remédieroit^ 

2. Lexié&utde mdins^ qu'un a£le de 
BaturaMfàtion^qi aùgmenceroît le nombre 
des . fujetsi^ . fôroit cdOèr. 

3 . Plus de douceur & de charité envers 
nos Ncai^Cônformiftés ; cir jpeodant que 
nos voiftis qui. n'elltment leur argent que- 
3 pour cent 9 taïidts qile nous comptons 
te notre à . 6 «^ peuvent fe ccmtenttf é'un 
moijidife pofit que nous^ cconme cdajqi 
été fiiffilammentdémooKré dans^ les.âîft 
^Ure pjréeëdents ; pemtant qii?iU ont plus 
^ nisimff4«Da0oydP cpieiious, àiçaafe 

dei 



jô^ DES MANUFACTURES 

des facilités qu'ils accordent chez eux, tant 
aux fujets naturels, qu'aux étrangers ^ il 
n'eft pas douteux qu'ils pourront toujours 
payer notre laine plus cher que ne fom- 
mes en état de le faire nous-mêmes. Or , 
ceux qui payent une denrée plus cher que 
les autres font toujours fûrs de l'avoir par 
préférence d'une façon ou d'une autre ^ 
malgré toutes les loix, toutes les défenfès 
& tous les obflacles que Ton imagine d'y 
apporter , foit par terre ou par mer ; tant 
le cours ordinaire du Commerce a de for* 
ce, de fubtilité & même de violence. 

Mais quelqu'un pourra me faire une ob« 
jeftion , & cela d'après mes proprés ob- 
fervations dans cet ouvrage , comme d'à* 
près ce que j'ai écrie ailleurs : la bonne & 
exaâe fabrication de nos lainages , dira-t- 
il , ne contribuera-t-elle pas beaucoup à 
conferver naturellement la laine dans le 
Royaume ? 

Je réponds qu'il n'efl: pas douteux que 
cela contribuera beaucoup à produire cet 
effet; mais que l'on ne l'opérera jamais , 
jufqu'à ce que l'on ait détruit radicalement 
les trois caufes mentionnées ci-defFus ; ce 
<|ui me conduit naturellement à la que(^ 
non fuivante,favoir: quelles font les cho* 
&s qui peuvent le plus hvotïEst, ks pro* 

grès 
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grès de nos fabriques de laine , tant en 
qualité qu'en quantité? 

Cette queftion e(l très- importante; elle 
demande à être examinée attentivement » 
& avec beaucoup de réflexion : je vais ex- 
pofer ma façon d^ penfer à cet égard. Je 
prie ceux dont elle bleflera l'opinion de 
me pardonner , & d'être perfuadés que 
je ne me fuis point livré légèrement à mon 
ientiment. Je ne me hafarde à le produi- 
re qu'après avoir médité long temps fur 
cet objet & après en avoir conféré fou- 
vent, avec, les plus habiles gens de l'An- 
gleterre, & ceux qui font les plus verfés 
dans les manufactures. 

Je dis donc i. Que les trois points ci- 
deflus mentionnés retenant naturellement 
nos laines en Angleterre, contribueront 
de même à augmenter nos manufaélures 
de laipe. 

2. Je foutîens formellement qu'aucun , 
ou très • peu de nos reglemens aâuelle- 
ment en vigueur , quoique le recueil que 
nous en avons ibit déjà très-gros, ne tend 
pas plus en effet au progrès de nos mjanu* 
' faâures qu'aucun écrit que j'aye vu for- 
tir de defk>u6 la preife. 

Car I. Tout le monde fait que le droit 
attribué aux aulneurs elt tout-à*fait indif- 
férent 
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féréntâ Ja qualité &kh peifè&itm de ht 
tnarchandife , qu'il- luï efl ^aid'c à charge 
& préjudiciable. . - ' - 

4 2. Si nos loix ^ui obligeait les fabr!* 
<|uaf)s à foire du drap fort^xS^ tdqoenoitt 
1 appelions drap loyal; d'une cèruikie loi* 
gueur^ largeur & poids> écoient eiaâe^ 
ment mifes en exécution ^&qu'oi» y tînt 
la main; elles nous feraient beabcoupplus 
de ma) que de bien 4 patte que- les fantai** 
fies des hommes chan^nti &quequeN 
quefoiis on aime vtiWux im drap peufra^ 
-pé j léger & à bon marché, comme au*^ 
fourd'boi^ qu'Un plus pefaîit^ plus fort ^ 
& en effet mieux fabriqué» Si nous vot^ 
Ions nous fmhe ïes maîtres du comfnetcd du 
monde ^ il faut' imiter les Hollandois , qui 
font ebe:i eux lies phitsmanvaifes, auffi^ 
bien que les rô^eiHéores-fortes deWarchai»- 
difes; afin d'être plus en état dd fouroif 
ctbù'à les marchés j^ ^ <le^ IktiiGiâârfe' toute* 
■ es fatîtaifiés. ' ^ ^ • . . • 
* 3. J'alfirmé ifuë toutes iios lois qd 
£x^t le nombre dès niétiers , lé - nombre 
•& là qualité ttes apipréntisv> «^ fe temps 
"des %ppttnii^ge3 , font cêrtakferoent trêS- 
préjudiciableç k la fabri^uie dtik* drap en gé- 
^hérar/qïKîAiilje eesioîS puîflèiit ftrèaian- 
lageufes à quelque iriHfe pôrÈicUlîiéfe oa^à 
^ ' quel* 
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âueîques particuliers , qui ont fej: ijremîeri 
follicité ces reftriétions &r' ces limitations. 

4. Je crois encore ces loix très-préjir- 
diciables $ qui défendent à un ftbrrqUanË 
de drap d^êtreen même temps foulon, ap- 
prêteur ou teinturier, ou qui défendent 4 
un foiiMn ou à un teinturier d^avoir nà 
métier. 

5. Je conclus enfin , que quoique Tufa- 
ge de tirer le drap à la rame, foît quel- 
quefois pr^udiciable au drap,ileftcepen* 
dant néceflaire au commerce de TAngle- 
terre;& que le degré d*extenfion qu'on peut 
lui donner ne peut être limité abfdument 
par aucune loi ; mais quef cela dôif être laif- 
Té entièrement â la difcrétîon du vendeur, 
bu de celui qui fait rexportatiûii $ il fait 
mieux que perfànne ce gu'il convîentd'en- 
voyer à l'étranger. Sî. rions voulions ab- 
Iblumeni empêcher d'étendre le drap de 
dé le tirer à la rame, les HoHândois^ coni'^ 
lue ils l'ont déjà fait pliifîeurs fdis; ache- 
teroient notre drap fans av^gif été tiré', 
Temporteroient eb Hdllffndéyc^ ils^ le fe- 
ïôient alonger de fix à fept Verges'dè pluii 
par pièce ,afin de lé'lkire paroîttff un peti 
pilus fin à Tcèil , après quoi îte le porte- 
f oient aux écbettes du levant i &nbus chai^ 
feroient de ce commerce avec nos propres^ 
irmes^ Mail 
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Mais on demandera > fi Je penfe qu'il 
foie avantageux au commerce général de 
l'Angleterre de laiflèr indifféremment à 
tout le monde , la liberté de faire quelle 
cfpéce de drap & d'étoffe ils voudroient , 
comme ils le voudroient , dans tous les 
temps, dans tous les lieux qu'ils voudroient^ 
du poids , de )a longueur & de la largeur 
qu'il leur plairoit. 

I. Je réponds fans balancer, que jere* 
garde cette liberté comme très avantageu- 
fc au commerce de l'Angleterre, excepté 
cependant pour quelques genres d'étoffes, 
dont le Roi & le Parlement jugeroient à 
propos d'établir des dépôts ou magafins 
publics , tels que pour les bayettes de 
'Colcheiler, les fémpiternes & quelques 
autres étoffes de Norwich , auxquelles on 
voudroit faire l'honneur d'accorder un 
fceau public, fur la foi duquel elles pour- 
voient être achetées ici & chez l'étranger 
comme fi c'étoit fur la foi publique & la 
garantie de l'Angleterre. Je voudrois que 
toutes les fois que ce fceau public feroit 
accordé & attaché à la marchandilë, cet- 
te marchandife fût parfaitement fabriquée 
fuivant fon inftitution, & toujours main- 
tenue dans une certaine largeur, longueur 
& bonté. 

Maïs 
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Mais datis le cas où qadgues fabriqoans 
s^a viferoienc de &ire des marcbandifes d'u- 
ne pire qualité & fore audeflbt» du rè- 
glement ^ je penfe qu'il feroit tout-à*fak 
contraire au bien pubUc de leur impofer 
aucune peine pour cela : il fuffîroic feule* 
roe^t de leur refufer l'avantage de ce 
fceau 9 & de ne point l'appliquer aux 
bayi^tes & autres étofies qui fe trouve- 
roient'audeflbus de la qualité prefcrite; 
^e feroit fuivant moi une punition fuffî» 
faute pour ceux qui enfraindroient le rè- 
glement , & un avantage fuififant pour 
ceux qui s'attacheroient à robferver. 

2i . Quant au drap .& autres étoffes pour 
iefquelles il n'eft point éubli de rnaga^ 
lins publics, je penfe qu'il feroit tré»- 
utile que les fabriquans miflènt leur.mar» 
que à leur drap même, y attachant leur 

{domb , qui contiendroic la largeur , lai 
bngueur des pièces ^ ainfî qu'il a été or#- 
donné par quelques uns de nos. réglemens; 
& qu'aucun fabriquant ne pût fous des 
peines feveres, fe fervir de la marque & 
du plomb d'un autre; il me paroit qu'il 
conviendroit auffi dé condamner à telle 
peine que le Roi à le Parlement juge- 
roient a propos tout fabriquant ou ven- 
deur dont le drap & les étoffes ne con- 

O tien- 
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tiendroient pas réellement la longueur & 

la largeur qo^ëroienc porcéesfur le plomba 

^ 3. Si les ii^riqaans d'étojQFes quelcon-^ 

queSy deftinées^pour Fétranger (loi t qu'il 

Îf ait des tnagafins publics ét^Dlis pourlel- 
et ou nou^ ) kfqùelles fe vendent com- 
munément à la pièce & non à Taulne, é* 
toient ojsËgés de Jie les faire jamais plus 
<X)urtes çi'elfea ne Técoienc anciennement, 
^& qùUl fôt prefcrit par un aâe du Parle- 
> mentpquelle dût êtœJa bngueur refpeo- 
tive de chaque forte, il en réfulteroit un 
t)on efiet, nivoir, ouechez Técranger où 
la vente s'en fait , & où nous payons un 
gros droit par pièce , fuivant les tarifs é* 
tablis dans différens pays , nous ne paye^ 
rions jamais pour une pièce qui auroit 
toute & longueur, que le même droit 
que nous payonsr aâuellement pour uqe 
qui. eft plus courte. Cette conâdératioa 
me fait pën&r qu?il conviendroit de lail^ 
ièr aux fabriquant la permiflion ()& faire 
leurs pièces d'étoffes auâi longues qu'il 
leur|dairoit, mais'jmiaû^plus courtes quç 
les re^lemens ne le portent. 



-» 



DE 






211 







c 



Z)£ X^ BALANCE du Commerce» 

IL efl: unîvèrfellemetit reconnu qae la 
grandeur & Ift rîchefle de ce Royau- 
me font fondées (br le commerce étran* 
ger. II n'efl: donc pai audeiTous des per- 
ibnnes du plus haut rang des'tnflruiredes 
intérêts du commerce. On peut dire de 
cette fcience comme de beaucoup d'au- 
tres; qu'il y a une infinité de chofes à y 
apprendre ; & que perlbnne^ quoiqu*a- 
Vec la plus grande intelligence & l'expé- 
k'ience la plus confommée y n'ell capable 
id^eti fondei: la profondeur*: 
^ Entre beaucoup- de qoeftîons relatives 
à cet objet ^ op fait fouvent xnention de 
là i>alance du côtâniercè, dont une par^ 
i^te intelligence pM^ut être d'un avantage 
&"d*un ufage fin^ùlief , & nous fervir 
Comme de ffàmbead pour noïis éclairer 
for lés moyen*' dé conduire' & d'étendr© 
notre négoce pour raVaûtage public» 

La balance du commerce s'entend corn- 
taunémerit de deux: façons. ■ 
* t. On ent(ôrtdV|)ar ce mociJans le fens 
généraF un moyôn.për' lequ^on pusflè 

O a con- 
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conDoîcre fi un Royaame perd ou fftgne 
par le commerce étranger. 

ù. On entend dans le fens particulier 
on moyen de connoître par quelles braûr 
ches de commerce le Royaume gagne , & 
par quelles branches il perd. L'opinion 
fa plus univerfellement reçue fur la balan* 
ce du commerce , en général » & qui n'eft 
pas mal fondée, efl qu'il faut la chercher 
par un examen exaâ & fcrapuleux de la 
proportion qu'il y a entre !a valeur de la 
mafie des denrées & marchandifes , qui 
font exportées du Royaume, & la valeur 
de la mafle de celles qui y font importées ; 
& fi l'exportation excède l'importation^ 
on en conclut que la nation gagne par fbn 
commerce en général; car onfuppofe que 
l'excédent entre en argent , & que c^efl 
autant d'ajouté au tréfor général de l'état; 
i'or & Targent étant regardés comme le 
iigne & la mefure des richefTes. 

Cette règle efl appliquée commune* 
ment non feulement à l'objet du commer« 
ce étranger en général ; mais aufli à l'ob* 
jet particulier du commerce de nation à 
nation. 

J'avoue que cette notion delà balance da 
commerce renferme beaucoup de vérités* 

PiL à; une. grande obligaûon i celui qui l'a 
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imaginée le premier; & la connoifTance 
ue nos légiflaceurs (les d^uK chambres 
u Parlement^ en ont eqe^a produit beau* 
coup de bien à ce Royaume. Cependant, 
fi 1 on examine férieufement combien il 
efl: difficile de parvenir à la réduire en 
pratique par une évaluation exaâe , & 
combien aaccidens peuvent déranger cet- 
te eflimation, cette méthode déjuger de 
la balance du commerce paroîcra tropdou* 
teufe , trop incertaine , quant au commer- 
ce en général , &trop fujette à erreur 
iur les différentes branches particulières » 
pour pouvoir s'en contenter. 
^ Il eft évident que cette méthode eft dé- 
feftueufe, quant au commerce étranger 
en général , par la difficulté , & même 
rimpoflibilité d'avoir des états vrais & 
exaâs , tant de la valeur que de la quan« 
tité des marchandifes exportées & impor- 
tées. Nous nous Ibmmés réglés pour ce- 
la fur les régiftres de nos douanes : mais 
on conviendra aifément qu'ils ne peuvenc 
ttreexaâs, 

I. Quant à la quantité , attendu que 
beaucoup de marchandifes fines de peii 
de volume, & d'une grande valeur , com- 
me dentelles y rubans j^ toiles fines, foie^ 
tkSp diamans » bijoux , &c. font intro- 

O 3 duites 
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duites en fraude ; que dans difi^rens pe^ 
tics ports & en général dans tous les lieux, 
de décharge , tant eu Angleterre que dans. 
Ja province de Galles, où il n'y a poinic 
de bureau, l'on entre, ijc Ton fait Xor tir 
par des moyens .frauduleux beaucçup de 
xnarchandifes même de gros volume, qui 
ne font jamais couchée; for if s regifires ; 
que même dans ce que Y oh déclare , il 
peut y avoir beaucoup dç différence dans 
les quantités & qualités. Je, ne crois pas 
que cette différence pu.iflfe être coniïdéra-?, 
bje à Londres; mais je penfc qu'elle pcuç 
faire un objet dans les autres bureaux. 

2r. Quant à la valeur ; car comment 
fapprétiation en fera-t-elle faite ? Il n'y a 
aucune proportion dans les tarifs: quel- 
Gues-unes de nos propres marchandifes y 
font évaluées fprcbas^ comme la drape- 
rie, la foierie, la quînquaiilerie , & au- 
très merceries de fer ; d'autres fort h^^ilt , 
comme le plomb. (& l'étain ; le ppi^lFon: é« 
tranger paye be^juGoupi;: & rien, lorfqu'il 
eft péché & apporté par nos propres,vai£i 
i^ux. Quant aux marchandifes qui font 
importées, iea tarifs en ^ font encore plus 
inégaux , en£brte^ue ks aj^étiations faitei 
pour le pay entent des,^Do^ts,neiampienc 
être regardées compie.uiçe ij^^^Q^^^^ J^*» 
quelle on pulife ilejéglên ' ' P'aîl- 
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D'ailleurs les 'tDarchancfiles :ëcrahgereft 
importées par vaiflèaux Angloisdevrdent 
être e(limée$ à leur premier coût, avec 
les ièuls^ frais xrhez rétraager jufqo'à l-em^ 
barcjueiàent. ^ L'on devroir ajouter à Té-t 
Talûation!de celles. qai nous rfont apport 
tées par vaifl^x «étrangers ^ le fret que 
noos leur payons pour nous >l$s apporter; 

Cette méthode db jugor de la^ balance 
do commerce fb trouve encore dérangée 
par lesdifféi^s accidens qui arrivent £ns 
le commerce 9^ iâns* aucune par&ite con« 
noifiànce defquels on ne peut jamais faire 
une balance exaâe ; comme par exemple ; 

I. Les accidens qui diminuent le fonds 
envoyé au-dehors ; tels que les pertes à la 
mer , les mauvaifès ventes, les banque- 
routes , & auffi les confifcations , faifîes 
âc arrêts qui arrivenp ibuvent idans dlver- 
lès occaûons. v 

Si donc par cei accidens , ou d^autres 
pareils, le fonds primitif & originaire re^ 
^it de la diminution , la vsdeurdes mar- 
chandifes qui f^ont importées en retour^ 
fera beaucoup moindre que cdle des mar« 
cbandiies exportées I quoiqu'elles enfoient 
tout le jnroduit ; cependant eh ce cas , quoi-' 

3ue la valeur de Tekporiation excède celle 
e rinii^portatioQ ^ la Attibb perd beaucoup 
au lieu de gagner. O 4 ^* 
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2. Les accidens par lefquels le fonds 
envoyé au debors vient à êcre confidéra* 
bleœenc augmenté , comme par une ven« 
te avantageufe dans le lieu de la confom* 
matîon , d'où il peut arriver que les roar- 
cbandifes importées en retour paroiflenc 
être d'une beaucoup plus grande valeur 
que les marchandifcs exportées , quoi-*: 
qu'elles n'en foient efieâivement que le 
produit y auquel cas la nation bien loin de 
perdre , gagne beaucoup , quoique Tim» 
portation excède réexportation. 
! Si les exemples que l'on vient de citer 
s^tfuffifent pas pour prouver ^ dans biea 
de^. cas » l'incertttude de cette méthode 
de juger de la balance <]u comiaerce, les 
exemples fuivans de l'Irlande, deJa.Vir-: 
ginie & des Barbades y viennent (î à pro* 
pos , que je penfe qu'il n'y a perfonne 
qu'ils ne convainquent de la vérité de ma 
propofition ; car il n'eft pas douteux que 
ces trois pays exportent annuellement une 
beaucoup plus grande valeur en marchan-' 
difes de leur crû , que celle qui leur elt 
importée d'ici ou de tout autre pays étran«: 
ger ; ils n'en font cependant pas plus ri<* 
ches ; mais au contraire ils relient conti* 
nuellement pauvres. La raifon y quant à 
rjrlande» en eli: bien clairement expliquée 

. j par 
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pdr ringénieux auteur du Traité des taxes ^ 
& contributions, page 27 , où il dit qu'u- 
ne grande partie des biens , tant meubles 
qu'immeubles en Irlande , font pofTédés 
par des abfens , qui tirent iânsceflè à eux 
les profits que leur produifent les biens 9 
charges ,&c.(|u'ils poflëdent dans ce pays- 
fô, ans jamais y rien renvoyer* 11 en 
r^fulte que l'Irlande exportant plus qu'il 
n'cft importé chez elle, s'appauvrit ce- 
pendant continuellement , jufqu'au point 
que la choie efl à peine croyable. 

Qu'il me foit permis ici de rappeller à 
mon vieux fyftème & de prier le ie£teur< 
dex:onfidérer férieulement fironnepour* 
roit pas à jufte titre dire de tous les R«y au* 
mes & pays , où l'intérêt de l'argent efl: k 
un prix plus haut que chez leurs voifins f 
qu'une partie de leurs fonds & autres biens 
lont poflëdés par des abièns, & que par 
conféquent il eft fur que ces pays doivent 
être pauvres , foit que leurs exportatatiôns 
excédent leurs importations^ ou au con- 
traire. 

Ceci réfout auflS une quefliîon oui m'a 
été faite par une perfonne trèsdiftinguéc 
touchant le pays de Cournouaille qui nour 
obflant la quantité d'étain & de fardines 
que fes habitaos envoyant chaque année 

O 5 au 
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aa-dehors» & qu'ils tirent « (qu'on me 
pa'mette cette taçon de parler) de leurs 
mines de terre & de mer, eft cependant 
toujours miférable* Il efl: en e£Fet facile 
d'expliquer ce fait i c'eft que la plus gran* 
de partie des fonds employés dans ces deux 
conmierces , eft prife à intérêt, & confé- 
qœmment pofTédée par les habitans de 
Londres & autres abfens. 
- i^iqu'on puifle fe flater que T Angleter- 
re aefl pas encore dans le cas de voir fon 
commerce fait & poflëdé par des abiens, 
if eft cependant démontré que la méthode 
de juger de la balance du conmierce de 
cette façon , n'eft abfolument & fans ex- 
cepti*n dans tous les lieux , & dans toutes 
les drconftances , jufle & vraie. Car dans 
le cas où le commerce de l'Angleterre fè- 
roit £ût par des abièns ^ alors la fuppofî- 
tioQ fiir laquelle cette méthode eftfcmdée» 
iàvoir que» lorfque l'exportation excède 
l'importation, l'excédent nous rentre en 
argent ^ fe trpuvcroit faufe , & la propo- 
iition contraire feroit vraie, favoir que 
BOUS envoyons T'excèdent en argent dans 
ks pays étr^gers $ où réfident ces abfent 
t|ui font notre commerce. 

J'ai à prouver en fécond lieu, que cet- 
te méthode bu règle de jtiger, confidérée 

Cm* 
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fixnplement & relativement à . chaque^ 
branche particulière de commerce , eft 
fautive» ^ r ., , ,. 

On s'en convaincra, fi Ton fionùâetB, 
^u'on ne peut juger d'aucune branche, dô 
commerce particulière relativement au 
profit ou à la perte que la nation y fait » 
en ne re^rdant que cette branchée dfe com- 
mercé feule & ifolée, mais qu'il en faut 
|uger par le rapport qu'elle a aveclecomr 
xnerce général du Royaume ; car il peu( 
arriver qu'il y ait que^ues pays aui^uels 
fort peu de m^rcbandifes d'AngletjerrQ 
foient exportées; & cependant celles qw 
nous tiroG» de ces pays-là peuvent être ti 
nécefTaires au foûtien de notre commerce 
en g^éralj ou à l'aliment de quelques 
branches particulières, que fans elles 1q 
commerce de la nation déchoiroit beau* 
çoup-^. . ^ 

, Si dans çe^ cas qous voulions |ug^ de 
cette branche particulière de con^mercQ 
d'après cette méthode, en voyait que^ 
l'importation excède de beaucoup l'e;2cpoF-, 
rations^ 410US conclurrions deilop.qu'un, 
tel çQifimerçe eft ruineux, pendant qu%t 
contraire il peut .être en effet très«avanta<r* 
geux i^our la nation jcomme par exgnpîéy^. 
le conunerce de Dapnemarc]^ & de -Nqrn 

; ; w^ 
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wege , d*où nous tirons certainement des 
roarohandifes pour une valeur beaucoup 
plus confidérablç que celles que nous y 
exportons de notre crû. On ne peut ce- 
pendant nier que ce commerce ne foît 
très-avanugeux au Royaume, non- feule- 
ment parce qu*ii fournit ou fourniroit de 
remploi à 2 ou trois cens vaifTeaux de 
condru£tion Angloife ^ fi nous feifions 
quelque changement à notre aâe de navi- 
gation, mais principalement parce que 
les denrées que nous en tirons , comme 
eu bois à conflruire , de la poix , des plan» 
iches & du goudron ^ font d*un ufage fi 
néceffaire pour l'augmentation & le foûtien 
de notre marine, que fans elles nous fe- 
rions obligés d'abandonner plufieurs bran- 
ches de commerce. 

Notre Compagnie des Indes Orientales 
avouera fans difficulté quelle importe be- 
aucoup plus de marchandifes en Angle- 
terre qu'elle n'en exporte; & que pour en 
faire l'achat, elle fait fortir chaque année 
des fommes très-confidérablesenor & en 
argent: cependant perfbnne de ceux qui 
font un peu verfés dans le commerce , ne 
foutiendra que l'Angleterre nerde par le 
commtrce des Indes. Les Hollandois pen- 
fent avec raifon que leur commerce aux 

Indes 
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Indes Orientales leur efl plus avantageux 
que les mines d'or & d'argent de rAmérir 

2ue ne le font au Roi d'Ëfpagne. Si les 
bmpagnies Angloifes étoient revêtues 
par a£le du Parlement d^autant d'autorité 
qu'en a la Compagnie HoUandoife , & 
étoient encouragées par -là à faire aux 
Indes Orientales un commerce aufli coniîr 
dérable que les Hollandois le font , je ne 
doute pas qu'il n'en revînt un grand béné^ 
fice , non pas tant ait^ membres de la Con\- 
pagnie en particulier qu'au public & au 
Koyaume en général : cependant dans Té* 
tat aftuel bô eft ce commerce, il n'efl:|^ 
difficile de pi«ouver que c'eft encore le 
plus avantageux que la nation fafTe ai^« 
jourd'hui. 

Car , I. ce commerce emploie condam» 
ment 25 à 30 vaiilèaux des plus beaux é^ 
des meilleurs d'Angleterre, avec (5ojui^ 

Sues à cent hommes d'équipage chacun; 
y a même lieu de fe flater que dans % 
ou 3 ans elle en employera beaucoup da* 
vantage ; car la compagnie dans la feule 
vue de pouffer ce commerce, s'eft détei;- 
minée d'elle - même à donner des encou- 
ragemens confidérables pour engager à 
confiruire de grands vaiffeaux» ce qui a 
produit un très • bon effet. 

d. Le 
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2. Le commerce de la compagnie four- 
nie abondamment & en entier la; nation ^ 
de ialpètre , matière devenue malheureux* 
ftment ^nécefTaire en ce fi;eèje. 

3; Elle fournit de plus à la nation tout 
lé poivré j^J'indigo, les toiles de coton 
tlont elle a béfoin pour fa confommation ; 
de même que pluGcurs autres drogues utî« 
les jufqu'à la concurrence de 150 à 1 80000 
livres fberlin par an^ (environ 4 millions 
tournois.) 

4. Elle nous fournit encore du poivre» 
des Cauris, des indiennes & autres toiles 
de coton, & toiles peintes propres au 
commerce de Turquie, d'Italie , d'Efpagne, 
de France & de Guinée^ jnfqu*à la con- 
currence de 2 ou 300 mille liv. flerl. par 
, ah, (environ- 7 millions tournois); fur- 
quoi il faut' oblerver que ces marchandî- 
lès étant nécelTaires à ralimènt & au foû- 
-tîen de ces dïverfcs branches de commer- 
ce, nous ne pouvons pas les conferver 
fans elles: & que ces marchahdîfês que 
iious tran/portons dans les pays (étrangers 
"où nous les -vendons, font rentrer en ar* 
^gèntdans lé Royaume, par leur produit, 
'plus de Gt fois la valeur des fommes que 
4a comiiagnîe tn a fait fortlK * 

. U ne faut pas confidérer feulement ces 
" • avan» 
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avantages, mais pefer aoffi le prfjadice 
que Ja nation recevroit, fi eHe.étoic:pri. 
vée des fêcours qu'elle retire tant du côté 
de Ja nnarine par les grands vaiflèaut que 
ce commerce engage à conftrujre , que de 
celui de la force &de$provifionsdeguerre!» 
par le falpètre dont il nous fournit ,& fiS 
re attention aux moyens qu'il nous donne 
de foutenir & accroître les différentes ao. 
très branches de commerce que Ton vieitt 
de citei"} & l'on fera aisément convainca 
que, quoique dans ce commerceTimpori. 
tation excède l'exportation, il eft le plu» 
avantageux de l'Angleterre, & mérite tou- 
te forte d'encouragement. Car fi nous 
étions obligés d'acheter des Hollandoi» 
tout notre poivre, nos toiles de coton 
&c. ils nous augmoiteroient Je prix dû 
poivre , qui ne nous revient qu'à environ 
3 pénis, (environ 6 fols 4:ournoi$) la livre 
dans l'Inde-, à proportion de ce qu'ife nous 
font payer la noix mufcâde, le cloa de 
gérofle,& lacanelle, depuis qu'ils fe font 
rendus feuls maîtres de ces denrées , quo^ 
qu'elles ne leur coûtent pa» plus cher qne 
ie poivre. L'ufage des toiles ^e coton e» 
■Angleterre feroit rémplœé par celai des 
toiles de lin étrangères , qui nous cc^te- 
roienc beaucoup plus; «n forte que ce que 

la 
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la nadon confomme dans ces marchandi* 
fa lui coûteroit probablement 400 mille 
Kr. fterl (environ 9 millions tournois^ 
de plus qu*il ne lui coûte aujourd'hui ; & 
notre commerce étranger pour l'Italie, la 
Guinée, &c. diminueroit beaucoup ^ fauto 
de ce recours pour le faire* 

Il y a encore une autre méthode de jii« 
ger de la balance du commerce, dont je 
ne crois pas hors de propos parler ici 
<^uelques • un^ font dans l'opinion que le 
le moyen le plus fur de favoir ù la nation 
gagne ou perd par le commerce qu'elle fait, 
cit l'infpeâioh du cours du change. Selon 
eux, eft-il généralement au-defFus de la 
valeur intrinfeque , ou du pair des mon- 
noies étrangères? non •feulement nous 
perdons par un tel cours du change , mais 
c'eft encore une preuve que nous perdons 
par le cours ordinaire de notre commerce 
étranger , & que nous tirons une plus gran* 
de quantité de denrées du dehors pour nos 
befoins , que celles que nous exportons , ne 
peuvent payer. Il efl: certain que quand 
wie fois le change viendroit à être. à 5 ou 
6 pour cent au-deflus de la valeur intrin* 
iequé des monnoies étrangères, Tefpecç 
fortiroit , le trefor de la nation ^'épuiiè- 
roitj & paiTeroit à l'étranger^ quelque* 

loix 
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loîx que Ton pût faire pour l'empêcher* 
Au contraire ie change eft-il aà-deflbus 
de la véricable valeur des monnoies étran-^ 
gères 9 c efl une* preuve que nos exporta* 
tiens excédent en valeur ce aue nous ti** 
rons du dehors ; enforte que u le change 
vient à être à 5 ou 6 pour cent au * de& 
fous delà valeur intriniéque des monnoiea 
étrangères , on. nous fera des retours en 
dpeces étrangères. 

On ne peut pas nier qu'il n'y ait beau* 
coup de jufteflè dans cette façon de juger 
de la balance du commerce, & qu'un exa- 
men exaét du cours du change , puiiTeêtre 
utile, & même très-néoslTaire à bien des 
égards. C*efl: d'ailleurs une étude trè^iix- 
géiiieufe pour quiconque veut fonder les 
matières du commerce. Néanmoins cette 
étude ne peut pas fournir afièz de lumiè- 
res pour refondre la queftion d'une ma- 
nière pleinement fatisfaifante , & cela par 
doux roifons : Premièrement , nous n'avons 
de change établi qu'entre la France, la 
Hollande , la Flandre , Hambourg , Venife ^ 
Livourne & Gènes. Cependant outre le 
commerce que nous faifbns avec ce» pays-^ 
là , nous en avons d'autres très-confidéra-. 
blés. En fécond lieu le change efl: fujet à 
' varier par differens accidens ou :néceifi- 

P tés 
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tés de rétat , comme lâ guerre , &c« 
^ Ayant âinfi démontré que ces difFéren** 
tes méthodes de jugôr de la balance du 
tomnierce, qooiqo'atiles tn elles- roênies ^ 
font cependant en bien des cas & incer^ 
taines & fujecties à erreur^ fi l'on me de- 
mande comment donc faire pour refbu- 
dre la queftion : * 
: Je réponds i« que la meilleure façon 
de juger de la balance du commerce , eQr 
d'a{»res l'augmentation ou la diminudotyde 
notre navigation , ou du nombre de nos 
▼aiflfeaiîx marchands en général ; car fi 
notre navigation , & le nombre de nos 
^paifleaux marchands diminuent , quelque 
profit particulier que nos négocians pui& 
jfent &ire , la nation perd indubitablement ; 
& au contraire fi notre navigation ^ & le 
nombre de nos VaifiTeaux marchands aug« 
ntientent, quelque minces que foient les 
profits des particuliers , c'en: une preuve 
infaillible que Tétaten général gagne. J'ofe 
i^ûrer^ & Cela^ généralement pour tous 
les endroits du monde, que partout où il 
y a un grand commerce qui iê foutienc 
tel , qui augtheâte journellement en navi- 
gation , & en vaifleaux niarchands, noa 
pas de tems à autre, mais pendant une 

Irague fuite d'wuéeai le commerce y ^ * 

cer-* 



Certainement âv^tageux à la nation* 
J Jj en eft de cela, comme d'une ville ^ 
t&àVoû ne tient qu'une, foiré par am Si 
iôhaque année la quancicé de peuple & de 
marchandifès augmente , cetcë ville gagne ^ 
ide quelque façon qu aillent les marchés^ 
c'eit-à-dire , foie que les marchés foient » 
eu ne foient pas avantageux à ceux qui 
les font : mais û chaque année il viçnt 
moins de inonde & moins ck marçhandi- 
jfes à la foire { cercainement la ville tombe 
& décheoiti Difcourant Un jour avec un 
illuftre Pair de cette fa^n de jug§r de la 
balance du commerce , ou pour parler plui 
Amplement du gain ^ ou de là^ perce que 
Bât la nadon en général par le commerce^ 
ce Seigneur me fit deux queâiôns fortim- 
portâmes; • ' ; - 

N'y*a*t-îl pai, ifte dit.il d^afcord, une 
grande <k)nformiié entre les affaires d'un 
pas^ticulier^» & celles d'une nation? Et nû 
^eut^n pas regarder les premières com« 
ine celtes d^onis petite famille^ & les der« 
Dîéres comme celles d'une grande ? 

Ma réponferf ut q£ve certainement Celst 
eftaïnf}«' n ajouta; Un négociant parti* 
ctïfer ne peut^il pas être ou paroître pro- 
priétafire cf un gr^ nombre de vaiilè^ux ^ 
fium un grjmd comnieree,receyoii!j& en*. 
- V P 2 voyeif 
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voyer à Tétranger une grande quantité d^ 
Biarchandifes , & cependant décheoir , & 
le ruiner malgré tout fon bruit & {qw 
fracas ? 

Je répondis que cela pouvoir être , mais 
c|ue Ton ne tarderoic pas à le découvrir y 
K)it pendant fa vie , ou à fa mort ; & que 
fon grand commerce fè trouveroit bien-' 
tôt réduit à peu de chofe , ou à rien du 
tout ; qu'il n'en étoit pas de même , quand 
on voyoit un homme faire un grand com- 
merce , avoir à foi , ou employer un grand 
nombre de vaiflëaux > continuer & augmen* 
ter toute fa vie fon commerce , & le nom^ 
bre de fes vaiflëaux ; quand (Hi voyoit fon 
fils & après lui fon petit fils faire la même 
chofe; que Ton devoit penfer alors incon- 
teflablement qu'un tel homme , ou une 
telle fiimille , avoit beaucoup profité par 
le commerce; car s'il ne leur avoit pas 
été utile , leur commerce bien loin d'avoir 
augmenté 9 n'auroit pas duré longtems: 
voilà le cas des nations; & par la bonté 
diviâe c'efl encore celui de l'Angleterre ^ 
quelque mal que nous foyons à préfènt. 

La raifbn de ceci , efl aufli évidente* 
que la première; car par tout où il fe fait 
un grand commerce , furtout par tout où 
l'onaime grande navigation» & beaucoi^. 

de 
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de vaiflôâux employés , quelque choie qui 
arrive au* marchand qui raie le commerce » 
un grand nombre de peuple y g^me cer<> 
tainement ; le Roi tout le premier , & les 
officiers de fes douannes ; de plus une in* 
finité de gens de toutes profeflions : fça- 
yoiT, cordiers, charpentiers, bouchers , 
braflèurs, boulangers, porte-faix , mate- 
lots^ char tiers, bateliers, manpuvriers s 
& autres artifans que le commerce & U 
Navigation font vivre : ce qui direélement 
pu indire6lement,un peu plus, ou un peu 
moins intéreflè tout le Royaume. 
, Mais , dira- 1- on encore , fi cette augmen- 
tation de commerce eft fondée furdesim*; 
portations qui faflfent fortir notre argent 
comptant , bien loin de nous enrichir, elle 
nous appauvrira? 

Je réponds « que dans quelques cas cela 
peut être ainfi , & que dans quelques au*» 
très, comme je Tai déjà démontré, celsi 
peut être autrement; mais que les effets 
le feront bientôt rççonnoître : car fi nous 
nous appauvriflbns , notre commerce en 
général , 6l le nonibre de nos vaifieaux 
loarchands iront vifiblement en dimi- 
nuant ; & étaqt appauvris nous perdrons 
aéceflairement , & notre fonds & les in<^ 
jb:amen9 9veç jefqueli qooi Êûfions ngorç 
: , . P 3 &^à 



Sjô 15E LA BALANCE 

grand comtiierce; Aucontraîie fi le volu* 

me de nQtre grand qotnmerce , regardé en 

général ^ augmente toujoors , quoique 

quelque branche diminue^ j& fur^tout £i 

nos vaifleâux'ièfinoltqiifént pendant une 

longue fuite d'années; tfeft une preuve 

infaillible des profits que noqs/aifons, âç. 

que nous acquérons de jour en joqr de 

nouveaux infbumehs^ &.ide nouveaux 

fonds pour commercer; ' yj 

Il y en a qui voudnoient bômeir lamé^ 

thode de juger de )a bâiânôe du conuncap* 

ce, à Taugmentacion ) ou à la diminution 

de la quantité de matières & d'^fpéces 

tfor & d'argent qdî foïït dans Je Ïli>yaû4 

me : tnals cette cotinoiâaiicç étant plti$ 

cachée ^ plqs difficile* à jaCquérir, i)<me 

jfemble que cela ne peut %î^duire une^ 

monffarâtion auffi cl^re^que rautrçifii^nc 

cft même que ce puiflë jamais en ôre une i 

car l'argent fembte aux ^ ctefervateilrs vuU 

gaires @tte le plu$ labôndtff^, lorf^u^il' y 4 

moitfs d^oédaBons âe }'ieji^k>yèr^ & àa 

eontraire plus rare >' lôf^w ies^ oi^fîons 

de le placeih ft)M F^uè^ abondantes &pluji 

avanta^fes': fv^ cb 'piéd^à^ ntm {kurott 

trions a vdr^lus d\^fge^t^^ k^%â^âoa< 

avons moins dé com^drcof& ô'èâtiaflâf 

][ément alors que la natâon gagne feltiDiiiftr 

' - 'i Ceci 
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Ceci paroîtra plus clair à ceux qui reroaN 
quenc que lorfqœ la Compagoîe des Indes 
a une grande vente à faire, l'argent fe 
trouve ordinairement plus jare à Londres; 
iion.aii!en effet cela foit réellement aînC^^ 
& quil y en aif moins dans ce teros^là 
que dans im autre; maîs^ parce que c'eft 
vnne ^ccafîon poïnr lésr pardculiersd'en em- 
ployer beaucoup dont ils cherchent à s'a& 
fÛrer d'avance, ou qu'ils mettent en re« 
ferve à cet effet. Cefl par la même rai? 
foh ^ue le haut prix de l'intérêt de l'ar^f 
gent le fait paroitre rare; parce qo'aufli^ 
tôt que chacun a pû< ranmlTer une petite 
ibmme , il . s'empdiç; de Ja placer. Povtt 
éviter les répétiticais ^ nous n'ajouterons 
rieç à ce que nous avons déjà dit fur. ce 
point dans l'Introduélion^ 
. Je réponds encore que , quoique Tétud? 
de la balance du conimerce par l'infpeo- 
tîonde la quantité de niatiéres d'or âi 
d'argent que nous poiTédons ^ Sok trés^ 
ingénieufe & trèsxecommaad^le^ cepem 
dant il ne nous im^cArte pas autant de re^ 
chercher, fi nous gagpuons ou ^ nous pen 
dons^qûe de p^ffvenir à ppuvotr être fûrs 
de gagner^ L'un ne nous étinit^ mîie qu^ 
poiu:* p^rveniràl'aut». Nousioonfidérohs 
4ooo:la méthode :de jàges^éla balance du 
.' '. P 4 com- 



138 ' DE LA BALANCE 

comn^rce par Taugmentadon , on la di'^ 
minution de nos vaifTeaux marchands g 
comme la plus fûre & la plus nécellàire. 

C'efl ici le lieu de demander ce que Ton 
peut faire en Angleterre pour y augmen- 
ter le commerce, & le porter au poinc 
non - feulement d'égaler celui de nos voi« 
fins , mafs même de le furpafTer , & de 
tourner en notre faveur & à l'avantage de 
la nation la balance du commerce avec 
^'étranger. 

Je réponds que c'eft une grande & im- 
portante queflion , & qui demande pour 
la réfoudre les plus grandes eonnoiflànces, 
& la plus grande expérience tant dans let 
afiPaires d'état que dans celles du commer^ 
ce. Tout ce que nous avons écrit jufqu'i- 
ci , n'eft qu'une ébauche de ce qu'on peut 
dire & faire à cet égard : fi le leéleur n'y 
uopve pas tout ce qu'il pourroit defirer , 
& tout ce que j'aurois voulu lui ofirir fur 
une matière auili importante, j'efpere au 
moins qu'il voudra bien me tenir compte 
de ma bonne volonrt & de mon attache- 
ment pour ma patrie. 

Le fydême queje me propofe de fuivro 
pour parvenir à réloudre cette grand qùe(^ 
tion, êft établi fur. ce principe > ^uefile 
commerce eft grand , « qu'à y ait brau-^ 

coup 
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coup de vaifTeaux de conftrufUon Angloife 
qui y (oient employés , il fera utile & a* 
vantageux à la nation en général , quoiqu'il 
en foit du marchand particulier. Mon def- 
fein eft d'établir d'abord quelques règles 
générales pour raccroiilèment du corn* 
merce en Angleterre, & puis de propo^ 
fer les moyens de mettre ces règles gé- 
nérales en pratique. Les règles générales 
pour l'augmentation du commerce ne font 
pas en grand nombre^ Elles fe réduifent 
aux quatre articles fuivans. 

I. Muluplier les mains 9 & augmenter 
le peuple dans le commerce. 
* fi. Multiplier & augmenter les fonds 
dans le commerce. 

,3. Rendre le commerce aifé & néceA 
faire, c'eftà*dire faire en forte qu'if foit 
de notre intérêt de commeî^cer; 

4. FaJpe tnforte qu'il foit de fîntérêt 
des autres nations de commercer avec nous; 

I. Faire un aéie de naturalifation, com- 
me il a été dit ci-devant* 

Première Règle ^e'ne'rals: 
Jugfmnter 1er mains daos le Commerc€^ 

Il £ui( pour OE^ 

P 5 s. Ren- 
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2. Rendre Tadmiffiofl <iads nos corn? 
pagnies de marchands plus aifée^ Se les 
établir fur des bafes plus étendues. 

3. Une admiffioo plus libre & plus ai* 
fée d'habicam » de marchands ^ d^'artifans 
pour être boiir^pis de nos villes ôc de 
nos bourgs, 

4. N'^npêcber qui que ce foit d^avoir 
ftutanc d'apprenti65 qu'il peut, ni d'avoir 
autant de métiers & autres inflrumens.âç 
Vftenfiles propres à travailler qu'il lui en 
faudra* ^ 

5. Réduire l'intérêc de l'argent Comme 
il a été dit. 

. 6. Un peu plus de douceur & d^induh 
gence de la part de nos ËccIéfiaftiqueS, 
£Ke reciendroic jiotre peuple chez nous» 
învifôroic les étrangers k veâir s*habituet 
parmi nous 9 & par conféqtîent augmen? 
teroic le nondbre de# mains d^ms I^ com^ 
inerce.' • ■/'•'■■'•. \i 

' 7^ Elever & foulager.le pauvre, de fa- 
çon qu'il ne puiflè .être oifU", îii. périr de 
befoin 9 ni être tenté d'abandonner (on 
pays à càufè. de d^miferè. .1 y^ t : ^ : i 

g. Accorder des honneurs & des pré- 
férences aux négbcians drôs k$ affaires 
de la natioR , auxquelles leur expérience 
& leur éducauon les a iieDdti'pvo|Ujésy ce 
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qxà en aagmçntera fans doute le nom« 
bre. 

t 

SECOinuE Règle ge'ne'rale: .: 

' ■ ■ -r • ' . ■ 

4ugmetit$r natre fonds capUal Sans k cwh 

merce^ 

^ I^ff même» tnefures-quL augmenteront 
lôs .main» daios le commerce , opéreront 
mturelle^GOt iine augmentation da fonds 
capital que nouff y em|4oyons; 

La^ rédué^ de rintérêc y attirera fur- 
tour faea»caaî> d'argent; cur les perfrn- 
nes qui s^en^agent danslecoifttnerceydob 
vent néceffairement y porter leurs food^. 
S'ils en otic'quelques-uhs^ qusmt auxou- 
irrierS) ^ aux - artifans ; qui n^en :onc au* 
cuns, leur travail ajoute à ceiui^ue b( 
nation à ^è^ 

> Mats on p@ut encore recourir ii d'autr&s 
voies pouri^ augmenter le -capital quenous 
afi^ns dans le commerce* On peut par 
exemple ^I;&fre une, loi pour trani^for* 
fier les billets & obligirtîons , commt il 
eft propofé^i-devttrit^' C'utilité dé cett» 
kii^ièroici^tr^ -grande ^Sc^ refièntie tnès^ 
prompwwfeitev^^^v f^ . r - - ■. > /i, j :■ -. 

2. Kiè9xdxské le coiixrnerce de'iios 
r . colo- 
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eolooies à l'Angleterre uniquement, em^ 
pêcher toutes fortes d'abus dans cette par». 
cie de notre aflede navigation : ceci con- 
tribcueroit beaucoup à l'effet en queftion. 

3. Nous afTûrer à nous mêmes le corn* 
mercé & la navigation des boisdecour 
flruâion , des mâts , des planches , du 
merrain importés dans les trois Royau- 
mes de S. M.' Cette branche venant à 
être uniquement dans les mains des fuj^tà 
du Roi, ôc les étrangers n'en, poflëdant 
aucune partie , âcçroîtroit en très* peo 
d'années les richeflès de l'Angleterre. 

• 4. Empêcher] exportation.de noslai^ 
sei » & encourager nos manufaâurçs de 
Jaine. ^ 

• 5. EncûaragerM& augmenter toutes nos 

pêches : on a expliqué ci-devaàt le feul 
moyen d'y réuflîr, 

6. Etablir plutôt des manùfaélures do 
toiles que de jaine en Irlande , & donner 
des privilégiai & des encouragemens ez<> 
traordinair^s aux premiers eotrepreoeui»; 

• 7. Encourager préférabiôment les com% 
mefces qui corifomment le phis de nos 
manufaâurl^s, & qui nous foumiflent le 
plus de matines, premières pour être en- 
fuite manufaéhnrées en Angleterre 9 ou 
de denrées qui lèryeat (te matière à d'au- 

très 
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tre$ commerces , comme h fait fingulié^ 
reiiient la Compagnie des Indes. 

g. S'arranger de manière que les det- 
tes que S.'M. contraâées pour la marine^ 
&c. foiènt toutes payées , & qu'à l'avenir 
tous les engagemens de S* M. foiencrem^ 
plis ponèluellement. Le retard de ces 
payemens eft au corps politique , comme 
de grandes obftruétions au foie & la rate 
font au corps humain. Non - feulement 
ces accidens engendrent des incommodi- 
tés , mais quelquefois auffî des maladies 
aiguës & defefperées , auffi bien que des 
maladies chroniques. 

9. Diminuer nos jours de fêtes : on 
multiplieroit par là nos jours ouvrables; 
& en travaillant davantage & plus conti* 
nuellement nous deviendrions plus riches. 
Bicheilës & fonds font la même chofe. 
' lo. Rendre en entier à la forue le droit 
de douanne perçu à Timportation 9 (fî l'd* 
tat de nos affaires nous le permettoit), & 
non pas la^noitié feulement fur toutes les 
marchandifes étrangères ^portées ici^â^ 
enfuite réexportées , comme Ton m'a air(l> 
ré que le Roi de France venoit de le faire 
dans tous les ports de fon. Royaume.^ Une 
pareiUe remife accroîtroit prodigieufe- 
ment notre navigation > par conféqu^iit 

notre 



23* DELA BALANCE 

notre peuple^ auflî^bîen que notre coin* 
xnerce intérieur & é^tranger ^ & feroit fui? 
vanc moi beaucoup plus avantageufe peut 
la nation en général > <jue les ports francs 
particuliers. Elle contnbueroit enëore da* 
Vantage à la choie qui nous intérefife^lô 
le plus , favoir , le foûcien & Taccroifle- 
ment de notre navigation^ fî les marchant 
difes étrangères qui feroient envoyées à 
l'étranger uir vaiHèaux de conftruftion 
Angloiie Jouiilbient feules du bénéfice àt 
\x remiiè du droit entier* 

TroisIëmë Règle gë'ne'rale: 

Renire le Commerce aiji & nicejjaire^ ^ 

par-là faire en forte quil foit de notre 

intérêt de commercer. 

Voici les moyens que j*imagîne devoîi? 
conduire à ce but^ 

1. La paflation d'une loi pour autori- 
fer le tranipotc de$ billets & obligations i 
elle rendra le commerce plus aifê ^ ainfi 
qu'il a été dit ci-devann 

2. L'inftîtutlon d'un tribunal pour ju- 
ger les afiPaires des marchands; Cet éta^ 
biiiTençient fera fort, utile pour la même 
vue : on r^ détnoûtré précédemment^ 

^ i ' 3. La 



1 
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' 5. La fuppreffion des charges du com- 
merce, Tune defquelles eft la peine & les 
délais que Ton eft obligé d'efTuyer pour fe 
faire rendre le droit à la douanne , &; les 
grands frais qu'il faut payer pour les droicg 
des vificeurs employés , &c. 

4. La réduction de l'intérêt de l'argent 
à 4 pour cent, qui rendra le commerce 
facile aux emprunteurs, & le rendra né- 
ceffaîrej c'efl; YÙnum magnum ^ c'eft le 
grand , Tunique moyen ; car tant que nous 
qui fommes marchands , pouvons fi aifé- 
ment devenir gentilshommes en achetant 
des terres au-deflbus du denier 20,- qu'on 
ne s'attende pas que fi nous gagnons , nous 
paflions nos jours dans le commerce; ou 
fi nous le faifons, que nos enfans le fafTenc 
aufii. 



Quatrième Règle (JE*NE*RAtE; 

Faire en forte qull foit de T intérêt des 
autres nations de commercer avec nous* 

Il y a cinq moyens pour cela. 

' 1. Il faut que nous ayons uiie bonne âr 

forte marine, & que nous foyons bien mu^- 

nis de provisions dç guerre , tant pour nous 

défendre y que pour attaquer , toutes les 

fois 
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fois que l'honneur de la nation Texigôrsl ^ 
<& que Ton nous en aura donné une jufl^ 
occaOon. Par là nous nous acquerrons 
une réputation de fagefTe, & noun nous 
ferons refpedler des autres nations ; nous 
ferons conféquemmenc en étâc de les obli* 

Î^er à nous admetxre à commercer ^ non- 
eulement librement avec celles ^oîais avec 
les conditions les plus favorables pour liousi 
& à nous traiter par* tout comme une nation 
que Ton confidere» 

2« Il faut que nous ibyions fûrs de kû 
approvifionner à aufli bon marché , ou à 
meilleur marché qu'aucune autre nation le 
fafTe, ou le puiiTe faire, à quoi j'ofe aflfû- 
rer ^u'on ne parviendra jamais , qu'on ne 
diminue l'intérêt de l^argent j & pratique? 
enfuite les autres chofes mentionnées ci* 
defTus» qui tendent toutes à multiplier 
les mains & los fonds dans le commerce; 
car ce n^eft que par TeiFet d^un grand nom« 
bre ^e mains & de beaucoup de fonds, que 
nous pourrons nous mettre en état de ven« 
dre a nos voiiins à meilleur marché que les 
autres* 

Mais, me dira-t-on, comment nous en* 
richirons-nous par cette méthode de ven* 
dre bon marché aux étrangers ? On dit que 
le contraire efl le chemin des richefles , 

fâvoîr, 
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fikvoir, de vendre cbep, & d'acheter boa 
marché? 

Je réponds que dans le fcns étroit, cela 
péuc être ain(i pour le marchand particu* 
lier ; mais mon but dans ce difcours efl; 
d'indiquer comment notre commerce pa« 
blic & général peut être dirigé, pour que 
les autres nations qui font en concurrence 
avec nous, ne nous Tenlevent pas; & 
qu'au contraire le nôtre pm{& fe loutenir^ 
et augmenter aux dépens du leun Si nous 
étions feuls à faire le commerce, nous 
pourrions, comme dit le proverbe: or* 
donner du marché comme il nous plairoit. 
Mais fur le pied où les chofes font aujqurd'« 
hui , où chaque nation s'efforce de s'em* 
parer de la plus grande partie du commer* 
ce qu'il lui eflpoflible, cet autre proverbe 
efl très- vrai : que quiconque veut trop ga- 
gner, perd trop.. 

• 3. La façon de ménager & de conduire 
nos traités avec les; étrangers , peut con- 
tribuer beaucoup à faire en force qu'il foie 
de l'intérêt des autres nations decpmmer- 
(xr avec nous, & à faire voir au moins 
aux Princes étrangers en quoi & Com- 
ment il efl de leur intérêt de commer- 
cer avec nQ4s. 

• 4. L'équité publique ^. la bonne foi, 
•./j (^ " " feront 
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feront que les autres nations auront îi 

rêt de commercer avec nous, & y troii- 

treronc de- l'arantage^^ c'eflrà-dire , <}ue 

tdriqae oueIi}ue8 aarchanijifes ou denréeif 

pâÔènc fiwa on fi^au^pubtic, ce ^i efl 

êtice on qoei^oe façon fom la foi publique 

& la garantie de Ja natkn , il faut qu^W 

les^ foknt exaâes en longueur , largeur 

Ôc qua^cé f fbmnt ce qu'am^once le fceau^ 

Qu'on prraiie le même foin pour que 

nos harengs &. nos fàrdines (oient fidèle-* 

înenc encaquésy comnfôi il efl ci^devanc 

recommandi&v 

5. Si D0»8 voulons mgagi» les autres 

nacîoii3 a commercer av^c nous , il faut 

que nous rocevions d'elles les fruits&den« 

rées^e leurs }>ay«,- tout comme nous leur 

envoyons les nôcres. Maïs il eft de notre 

intérêt d'empêcher fur. toutes cbofes par 

l'exemple & par toutes fortes d'autre^ 

inoryemlesmoid^odieux & les moins rebu- 

tans qu'il efl > poflible , l'inuroduâion des 

manufaâures étrangères. 

Les Vénitiens étant une nation qui 

confiDtnme fort peu de nos manufaâures^ 

ont défiçnd» encore depuis peu rentrée 

& Tuiàge de notre drap Anglois ; cepen* 

dant nous tirons des pays de leur dépen* 

dance do grandes ^(«iatiit^ de jraifins: de 

Co* 
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Corîni&e que nous achetons at^nt comr 
ptantril me femblè qu'il feroit arantageuj^ 
pour nous d'en enfpêcher fimportadoo 
aiûifi-bien que des glaces, verres à boire 
& autres marchandifes des fabriqués c^ 
Venife, attendu que nous pouvons fabdr 
qùer aufli-bien tout en Anglet^cre. 

Je penfe auflr que te viû que tious tîront 
des Ifles Canaries , èflf un comto»ce trèji^ 
préjudiciable pour nous; CJes Ifles çonJ- 
ibmment très -peu ^ iios nàanuËââures:^ 
très - peu de ilotreip0iflbn , âB des antira 
denrées Angloifes. Elles] ne ' nous fôiç^nât 
lent non plus aucune denrée nî'majtiéfc 
qui puiflfe être itianufaQ-uré^ che3& tt6u$% 
ou que nous puiffiofis trâtflpojrtér- dç chez 
nous à rétr^gèr; en forte <j(ie nous ibm>» 
mes obHgés de payer argent compt?inr h 
plupart des vins qile nouai en lirons^ Jl 
faut donc trouver quelques moyens d'o- 
bliger ces infulaires à confommer une pîqs 
grande quantité de marcÊandifes d'i/fai^le- 
terre,& à nous' vendre leurs vins meilletp: 
marche 9 &ne pas foùffrir qu'ils en au- 
gmentent le pirix comme ils font chaque 
année, fens quoi il faudra prencfre des natf- 
fures pour en diminuer la confbfiuînation 
chez nous. — ' "/' * 

Je nie fiiis borné dans cette feôUOT, 
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à la balance du commerce , & dans mon 
premier difcours, aux feuls points princi- 
paux & aux feuls principes relatifs au 
commerce général, fans entrer dans le. 
détail d'aucun commerce en particulier. 
Les différentes branches de commerce 
avec différens pays , demandent des con- 
fidérations diftinâes & particulières, eu 
égard au tems, au lieu, au nombre, à 
]a qualité de nos concurrens & à d'autres 
circonftances qui fervent à déterminer ce 
jquinouseft avantageux ou préjudiciable, 
QC qui peuvent nous indiquer les moyens 
ide profiter de l'un, & d'éviter l'autre; 
mais comme ce feroit une trop grande 
Jentreprife pour ub feul homme, je crain- 
drois aufli que cel^ ne fît un trop gros li« 
;vre pour être bien là & bien médité. 

]*ai brièvement touché dans la préface 
-quelque chofe des différentes branches 
particulières da commerce, que nous a- 
'vons perdues , & que nous fommes fur le 
-poitit de perdre, & j'ai dit par quelle 
•raifon elles nous échappent: j'ai indiqué 
:auflî différentes branches que nous con* 
fer vons encore, & j'ai marqué pourquoi 
jious les confèrvoQs : ces indications fom- 
maires peuvent fervir de guide à ceux qui 
.voudront faire une recherche plusprofon- 
^ "de. 
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àe^ & prendre une infpeélbn plus partir 
cuHere de nos difitérens commerces. Lesr 
hommes de génie & de talens qui défirent 
fêfrvir leur pays dans un objet fi nécef&i- 
te en ce tems , pourront ajouter & recti- 
fier par Tavancage du ftyle^ & la façon 
d'expofer leurs penfées, ce qui manque 
à mon ouvrage de ce côté-là; mais quand 
d'autres, & moi aurons dit tout ce que 
l'on peut dire fur cette nuitiere,il en fau- 
dra toujours revenir à conclurre que le bas 
prix de l'intérêt de l'argent efl au commer- 
ce, comme l'ame efi: au corps; & que^ 
c'dl une condition fans laquelle on ne 
iaaroit s'attendre à voir augmenter le^ 
commerce, ni la culture des terrés ea 
Angleterre. 
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LE commerce de nos colonies Angloî* 
fes en Amérique j étant aâuellemenc 
aufli confîderaUe qu'il l'efl^ & employant 
feul plus de vaifleaux que la plupart des 
branches de commerce de ce Royaume.; 
il n'efl pas hors de propos de recliercher 
avec quelque exactitude quelleeft la nature 
il. Q 3 des 
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dèsxplcH^s^ .À qdèltes font lear^ bbnnM 

0Q Inauvatfes coméquence^ > tant relati- 

^emem i i' Angleterre qu'aux autres Ro- 

yâurties émngèt$. Ir'examen en eft rfaa- 

uàt plus intérelTant que bien des gen», & 

sfiême (te trésihâbîles, font perfuadés que 

1» colonies Aogloifes ont porté un grand 

dtèjudice à ce Royaume en l'épuifanc de 

mondes ^iiour foutenir leur opinion ih 

allèguent rexempte de rE(i)agne , qui , di- 

itot-ilf ,çft préfque rukiée.par h dépopu* 

ktion^que lui ont oaofée teslndes Ocdcten- 

tato. -Afin «le ipod voir approfondir ki 

fiiatiëre'& en donner one idée jufte^ j'ex- 

^èferai d'abord inon fentiment Jans les 

ftopofitionsfuivantfes, après cela j*établi* 

rai chaque propofition par toutes les raî- 

fons les plus folides , dont je pourrai l'ap- 

$%èr. . . ^ 

Première propofition. Les terres , 

Îuoîqù*exceUéntes, aVrirîchîflent point un 
loyaume , fans un nombre d'hommes ou de 
birafs pfoporti0ot|é. :. . 
: 11; Tout ce qui, tend à dépeupler un 
Royaume, tend ifofl appauvriffement. 

3. La plupart /des nations qui compo- 
fenc le monde pplieé , finit^lus ou moins 
Tidhes, ou pauvres , à proportioa de la 
Tare^ t)u de l'ab^i^tKe du peuple ^ & 

non 
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ÉoQ â |iropârtionr.de Ja^ftÉriHeé liviàt la 
fertilité de leurs telrres. 
: ' 4. Je né canvîèEns ^pafc «^e^iel people en 
Atgjeterre fbk SsaaÉsikmÉnt é^amué k 
eai& xte : 008. oïlfinks Ams^e&^y je me 
propofe même de prouvjec le contraire. 

5. Je fuis dros^rty^ntotyqlte nous a viens 
beaucoup plus de monde en j&ngleiorre^ 
k^médiacement avant Ja iàef ftieipe ^ye&g » 
(a) que nous n'en avions r avant <}iie ^ous - 
ayons commencé nosétablîflËmens à la 
¥irgine, à Ja nouvelle ^t^letçrce ^ ai^ 
fiarbades j & aux autres lîolonies à&ngloi- 
fes. (*) 

6. Toutes les colonies ûui plantations « 
«mfiàit^à ktnétrôpdie 5 iotCqae lecommer- 
ice àe ces colonies n^eâ; pas attaché & 
borné à la métropole par des lobc/everes^ 
& paf oœ tienne leoeéaitimtle ces. loix. 

7. Les Hol!and£][is7 toumi^mnt à )ei»r 
^n^t & : tkërçat h$^ plu»! giai%dsr avanta- 
ges de toutes les colmâe» écabik^paiLiqi^I- 
:i9ue natlDnrquece foir^ tandis .^^^ les corn* 
fseirœatle^ee^fColpnkaM Jerioâ; pas lex- 

afite- 

• * 

- ;f<l> I# ;pf fte ide iL6a4i!^ arriva' «n Xi56s- 
^ (i>) Les Angloisii!ontço.q3mencé à. peupler la 
'Virginle*qu*ehî6Q6.^IMi le mirent en poffeffionde 
^tti Barbaisie «en ^x624. 

Q.4 
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a6lement bornés, confinés & attachés k 
la métropole. , 

< 8. Les Hollandois qui font de fi grands 
progrès dans le commerce ne feront ja«i 
mais probablement de tort à ce Royaume 
par leurs colonies. 

p. Nous n'avons pas non plus beaucoup 
à craindre des François , des Ëfpagnols oc 
des Portugais fur ce point , non pour les 
mêmes caufes , mais pour d'autres. 

10. Il ef\ plus avantageux à TAngleter* 
re de ladfler Tlfle de Terre-Neuve inhabî* 
tée, que d'y envoyer des habitans avec 
permifiion de s'y établir, fous un gouver*^ 
jieur, des loix, &c. . 

11. La Nouvelle-' Angleterre cftlacoi^ 
lonie la plus préjudiciable au Royaumt 
d'Angleterre. 

Développons ces propofitions. Les ter^ 
tes quoiqu excellentes par leur nature^ n'en* 
ficbijjent pQtnt un Royaume ^ sHl ne s'y treuh 
ve des bras à proportion. 

Je fuppofe Gue tout homme judicieux 
conviendra ailement de cette première 
-propofition ; c'efl: pourquoi je n'en ap- 
porterai d'autres preuves que des faits. 

La Paleftinè, autrefois la plus riche 
'contrée de l'Univers, eft devenue la plus 
pauvre, depuis qu'eUe ^ tombée fous I^ 

domi« 
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domination des Turcs, c'e{l-à*dire, do» 
puis qu'elle eft dépeuplée. ^ 

L'Andaloufîe & le Royaume de Grena- 
de écoient anciennement exceflivemenc 
riches & remplis de ix>Dnefi villes; mais 
depuis que les £fpagnols les ont dépeu* 
plées, par l'expuluon des Maures, beau« 
coup de villes & de châteaux font tombés 
«n ruine , & tout le pays efl: dl2fls la plus 
erande pauvreté^ quoique les» terres y 
loient nanureUement très- fertiles^ 

On pourroit donner cent autres exemples 
de la même elpece. 

2. Tout ce qui tend à dépeupler un Jloyau* 
me , tfnd à Jon appmvriffenient. 
. Far coûféquent; tout ce qui tend à 

rupler un Royaume tend à le fortifier & 
Tenrichir en tout fens. La première 
propofîtion étant accordée^ je ne penfe 
pas que fon nie celle-ci. Quant aux 
moyens/ c'efl-à-dire, les bonnes loix, 
par lefqoelles un Royaume peut être peii* 
plé^ & par conféquent enrichi 5 ils font 
la matière & l'objet de tous les chapitre 
précédens, fur lefquels pour éviter les 
répétitions , je prie le leâeur de jetter 
Jes yeux. 

5. La plupart des natîms dans tous lesiétats- 
policés 9 Jom plus ou moim riches ou pauvres ^ 

(IS àpro- 
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à, proportm 4e h rattti ^ ou & fàbmûmcê 
i$ leur peuple. 

, Cétce trcâfiéme f^topoGdoii ^ft une con- 
fèqueocë d^ demc premières, & tout TU* 
BÎvers-efl eémora cte la vérité qu^le ren- 
ferme. Les ièpc PravJnces ^ Unies , font 
certainement Je morcean de terre lé pFos 
peuplé de ïa chrétienté^ & aflorément le 
plus riche, à prepordon de fon ét^ndne. 
L'ÀD^eterrë pour & grandeur , en ex- 
ceptant XK>s forêts ., nos incfaes & not 
cdmmuoes^ ::^ae nos propres loix nous 
défendent de cultiver & démettre en va- 
leur, eft,^Jèpeftfe^ plus peuplée que la 
France, &\par coné^nt fàas riche ï 
|>rôportiôn de fon étendue ; Tltalie toû« 
jours dans la métne^oportfon plus peu* 
plée & i^s riafae î que j la France; & la 
France jplus peuplée que l*£Q>agne , & 
plus richeu 

.4^ sfeneJûimient pas qiœ le Peuple foi$ 
âimimté en/Jn^erre^ tÇune façm finfiblt 
"k ^Uufe df mis adot^ étrangères y mais je me 
piéi^jik pa^umrleitmsfwre. 

Je j^is que cçefKiint éfl h matière d*u« 

tie: grmde.ccfHârc^eriê,^ & Je penfe que 

pour un homme que je trouverai de taoû 

^fentinrent, 'jon' en verra nnilé d'une opi* 

imm contraire: nKûs je inejS^ }orf« 

que 
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i|tie les. principes fuivans, fur lefqaels j'é* 
tablis mon opinion auront été bien exaial- 
nés , il y aura ^loins de variété dans ïe$ 
fentimens fur cette matière. 

C'èft une chofe certaine que depuis 
foixante ans un grand nonibre de gens 
font partis chaque ai^née, & continuent 
à for.tir de ce Ç^oyaume ipour s'établir dans 
nos colonies: mais |à pren^iére queftion 
eft de fawir, fi dans le cas où TAnglcy 
terre a'auroit pas eu de colonies pour y 
tranfporter tout ce inonde, ces gens -là 
auroient pu ou voulu refter chez nous & 
îV vivre. 

. Je penfe qu'ils tfauroient pu , ni voulu 

.yrefter;. ,^ , ^ , 

Pour éclaircîr ; c^te qqeftion , "il faut 
CQnf^rfiri. quelle :eipeçe<ie gens étpient, 
& ïfcHit ceux^quj ?pnt ^pa^e & qui conti- 
niienç à paflêç 4ans nescolopi^s^ 

L% , ^ou vellç- Anglqtarr^ éçoît wîgngî- 
rement .déferte, ainfi que^chacûn fait, & 
depuis yeftfiicceffiyement peuplée par h 
tranfmigration d'un grand jKMçbre de Prp? 
ritains,^^aî n'ayant jamais pu fe confor- 
mer aux loîx çccléfiaftiques d'Angleterre, 
& fatigués des cenfures fiç des pçrfécu- 
tions de noore clergé, furent forcés d-a* 
baadomi€r la terre de leurs pères , d'aUer. 

cher- 
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diercher ailleurs une autre demeure > & 
de fe réfugier, comme plufieurs d'entre 
eux le firent en Allemagne & en Hollan- 
de, auflî-bien qu'à la nouvelle- Angleterre^ 
& s'il n'y eût pas eu alors une nouvelle- 
Angleterre pour recevoir une grande par- 
tie de ce monde , l'Allemagne & la HoU 
lande en auroient probablement profité 
en entier; mais certainement l'ancienne 
Angleterre les auroit toujours totalement 
perdus. 

La Virginie & les Barbadeis furent d'a- 
bord peuplées par une forte de gens fai- 
néants, vagabotads, vicieux (S^ deflitués 
ût moyens de vivre chez eux, peu pro- 
pres au travail, fi décriés par leur débau- 
che, leur habitude de voler, & leur ivro- 
gnerie, que perfbnne ne vouloit les em- 
ployer à rien: c'étoient ces gens- là que 
les marchands & les maîtres des vaiffeaux 
ràmafiibient dans les rues & dans les ca- 
barets de Londres par le moyen de leurs 
embaucheurs ; ils les habilloient , & les 
tr«nfportoient dans les colonies. Ces gens- 
là, dis-je, étoîent tels, que s'il n'y avoic 
pas eu de colonies Angloiies dans le mon- 
de, ils n'auroient jamais pu vivre en An- 
gleterre, pour y fervir leur patrie; mais 
ils y auroient fini prefque tous par iè faire' 

peu- 
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p,endre> par périr de faim & de mifére ^* 
pu par une mort prématurée , fuite ordi« 
naire de la débauche & de la pauvreté. 
Les plus honnêtes gens d'entre eux au« 
roient pris le parti de fe faire foldacs , fe 

feroient fait tuer, ou feroient morts de fa- 

• 

tigue dans* les querelles de nos voifîns,^ 
comme il efl: arrivé à plufieurs milliers de 
braves Anglois dans les guerres des Pays« 
Bas , & dans celles d'Allemagne , de Fran* 
ce , de Suéde , &c. ou bien s'ils avoient 
pu 9 foit en mandiant ou autrement, raf- 
iembler jufqu'à la fomme de 2 fchelins 6 
derniers * pour fe faire tranfporter en 
Hollande , ils fe feroient fait domeftiques 
des Hollandois qui ne ^efufent perfonneé 
Mais le principal progrès & accroiflement 
de ces deux colonies de la Virginie |& des 
Barbades, arriva pendant ou immédiate- 
ment après nos guerres civiles. Ceux qui 
avoient fuivî le parti du Roi fe voyant 
privés de leurs biens , & plufieurs d'entre 
emx n'ayant jamais été élevés au travail , 
ou en ayant perdu l'habitude depuis qu'ils 
s'étoient accoutumés à la vie militaire , & 
manquant de moyens de fubfîfler avec le 
Roi qu'ils avoient fuivi dans le pays é« 

tran- 

♦ Environ un écu de .3 Uvrei. \ 
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franger, prirent le parti d'aller chercher 
fortune dan$ les colonies ; d'un autre côttf 
un grand nombre de foldats Ecoflbis de 
l'armée du Roi, qui^ après la bataille de 
Wôrcefter en 1652, relièrent à la merci 
du vainqueur, confentirent volontiers à y 
être tranlportés* 

La Virginie, les Barbades , la nouvelle- 
Angleterre , la Jamaïque & toutes les au* 
tres colonies du Roi aux Indes occidenta- 
les reçurent un nouveau renfort d'habi* 
tans très-confidérable , lors de la. reflaura- 
tion. En 1 660, le parti qui a voit prévalu 
jufqu'alors ayant , par la^ providence divi- 
ne , été renverfé , tes troupes qui furent 
licenciées , beaucoup d'oiBciers reftés fans 
emploi , tous les nouveaux pbllèileurs de 
titres ie trouvant déchus , & dépofTédés 
des terres & des biens dont ils s'étoient 
rendus maîtres fous Je gouvemeçient pré- 
cédent; fe voyant pmet tout d'un coup 
de l'opulence à la' pauvreté , à rie trou- 
vant plus moyen de vfvre chez eux ,• d'au- 
tres enfin craignant le rétabliflement dei 
loix eccléfîaftiqqes , dont ils ne pôuvoient 
pas s'accommoder; tous furent forcés d« 

EafTer aux colonie*, ou de véhdre'^teur lî- 
erté à d'autres pour y être tranrportés& 
nourris à leurs frais pendant unt certain 

tems 
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temps. Ces colomes ont éâ^ coofiam^ 
xnenc recrutées par cette e%ece de fai-! 
néans & de vagabonds^dontij'at dëjâpar^ 
ramafifés fiirtouc danà le»: mies & Jesi 

ixbourgs de Londres; & de WeftmiQ- 
fier , & par les malfaiteurs condamoéj; 
pour crimes, pour Je&uelsi iuiyant 1^ 
loi, ils aurôieûtdô fouffriuj^ inort.,.èç 
auili par nombre de Quakers qui furent 
bannis à caiife des a&mbl^es qu/ils te»^ 
noient fous ptétexte de Reljgîeoc , ! 

SiTonJâgepar toùt^re que 1- an vipnt 
jde dire d^ elpeces de^j^s. par lel^ebi 
nos colomes ont été recrot^dâns toua 
les f^ms, on fe conv^dbcraaifëmènt qu^ 
dans rétat & les circonflànces où étoienç 
ces gens-là i KAngleiMrp Jesj^unJit tou- 
jours nécëflàiremént perdus î fi k Roin'aS 
voit pas eu des coJoniesvpù ils euili^t pâ 
feréfugieri > . : . ^ 

Pour ëcki^cir de plus en [to (^tte vé- 
rité ) coj)ikléw» ce q«iê> l^ingéçieux mi 
teur («ydes Obifervaiione fur fes extraité 
mortuaires approuvé 4.1a page 76,& dail$ 
d*autres endrpit^de fou liwer toochant. h 
ville de Londres, (b) „ Là ville de Lon- 

(a) Le capitaine Graunt . . 

Çb) Leê cktcs de difféi^eotes parolffes de Lon^ 

dreSy 
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3, dre«, dit- il, répare fes babitan» une; 
fois en deux ans, quelle que fpif lamor. 
*' talité qu'il y ait, foit par la pefte, ou 
1, autre fléau. " H dit encore à la page 
, loi: ,,S'il y a de l'attrait pour cent 
'* perfonnes de la campagne à venir s'ha- 
„ bituerà Londres, c'eft-à dire, s'il y a 
„ des moyens pour que cent perfonnes 
,, puiflènt mieux vivre à Londres qu'à la 
, campagne, la perte d'un quart ou d'un 
', tiers de ce nombre eft bientôt réparé© 
;, par dés gens de la campagne qui accou- 
rent inceflàmment de là à Londres, juf- 
*' ques à ce que foute d'emploi & de trou- 
',, ver à fe placer , la ville les rejette 
„•& les rende." 

" I. Ce qu'il a prouvé touchant la ville 
de Londres, je le dis de l'Angleterre en 
gépéral , & on peut dire la même chofe 
de quelque Royaume ou pays que ce foit.. 
• Le noratore de nôtre peuple fera tou- 
jours en proportion de l'emploi que non» 
aurons à lui donner ; & fi qous fuppo- 
fions que nous n'avons en Angleterre de 
l'occupation que pour cent perfonnes, & 

ttres,fotf»DÎffent chaque femaine dès liftes des morts 
& des naiflanccs , c'eft fur ces liftes que le capi- 
jaine Ojaunt a fait fes obfervations. 
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qu*il en foit né &,s'en foit élevé^parmî 
nous ijo, je dis qu'il qu'il faut qu'il y eu 
ait 50 qui fortent du pays ou qui meu- 
rent de faim, ou bien qui {è faflent pea« 
dre f foit que nous ayons ou que nouff 
n'ayons pas de colonies. 

2. Si , à caufe que Ton trouve plus de 
facilité pour vivre dans nos colonies, nous 
avons vu fortir plus de monde de notre 
pays que nous n'aurions vu fî nous n'a-^ 
vions pas de colonies, je raifonnerai com- 
me le capitaine Graunt dans^ le cas fuppo- 
fé de la ville de Londres. Quand l'émi- 
gration deviendroit exceffive , ce qui, je 
penfe, ne pourroit jamais, arriver unique- 
ment par le fait de nos colonies ^ cette 
diminution de peuple (e répareroit demê* 
me ; car une grande difetce de peuple oc- 
çafionneroit des falaires plus confidérables, 
& il nos loix donnoient de l'encourage- 
ment & des facilités pour s'établir parmi 
nous ,, elles nous procureroienc un fup-. 
plément de peuple , fans avoir la peine 
de rélever, c efl: ainfi que les Hollandois 
font continuellement recrutés , & l'ont 
toujours été dans leurs plus grandes ex- 
trémités. 
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PREMIERE OBJECTIOÎi. 

Mais^ dira^c-on) la facilité de palle^ 
aux colonies , les moyens engageans donc 
on fe ferc ordinairement pouf perfilader 
les gens d^aller s'y établir, Tatcfait d'y vi^ 
vre avec des bonunes'qni parlent Ja mêmlef 
hngue que nous y tout cela ne fait-it pas 
des raifons bien fortes pour porter le peu* 
pie du Royaiime à quitter ie pays ? Ek 
par ces circonfhnces n'en ibrc^ilpas va 
plus grand nombre qu'il n'^nfortijroit pouf 
pailèii dans les pays étvaiigeTs dont ils n'«ii« 
tendent cas la langue? 

Jp réponds i..jqo'il)n'e{lpa3 beaucoup 
plus dijfBciiô depauer en Hollande qu'aux 
colonies*' 

!i; Si plt^urs de ceux qui vont dans 
les colonies ne pou voient pas y pafler» 
ils faroienr foliés de s'en alkr dans leg 
pays étrangers ^. quand même » il feroir 
dix^fc^ pm^ difficile d'y pai&r qu'il ne 
Felt^: ou ce qui ^eft bien pii^e, ilstemet« 
trcient dans' le cas ^ue nous avons déjà 
ditfide ié faire pendre, pour ne pa^meo- 
dier; imffipurfrdefaîm. ' 

3. Je conviens que la facilité dé jââ^ 
aux colonies peut engager quelques gens 
de plus acquitter ie«r pays qu'il n'y en au- 
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tùit , 8*i.l n'y aVoît pas d*autre refuge que 
les pays étr^ngers^ Mais fi Ton confidere 
que nos colonies confommeûc. une crès- 
grande quantité de nos maiKifa6lures Aq«^ 
gloifesydans pfefque tous les genres ima- 
ginables 9 qu'elles employenc d'ailleiirir 
plus de deux* tien. de. OOA vaiflèau^ mar<^ 
chauds ^ ce ,qui entretient conHammenC 
notre navigation » Se fait peut-être vivre 
deujc cens mille, pei^founes dans Je Hoyau* 
me^ il faudra cbnclutre fur TôBjet en gé« 
béral i que nous n*avons. pas n^ioîiis dé 
monde en Angleterfe depuis fétabliffè* 
tnent de nos colonies ;.mais qu^au con* 
traire nous en avons davantage. 

SECONDE mjécnoN. 

On dira encore t N^eft - ce pas argu* 
tnenter & conçlurre ici contre Texpérien-^ 
ce? Chacun n'eft-ir pas témoin que le 
Royaume d^Efpagne ^ autrefois fi puif- 
fant , eft prefque dépeuplé & ruiné par 
la quantité de monde qui en part conti- 
iiudlement pour paflêr aux Indes Occx* 
dentales ^ & toutes les autres nations ne 
dimitJuen^elIes pas en nombre de fujets à 
tnefure qu^elles acquièrent des colonies? 

Je réppnds léfEn me foumettant ce- 

R a pcn* 
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pendant à ce que des gens plus éclairai 
qu^ moi pourront décider , que les eÔbrts 
que rEfpagne a faits pour établir cHez el« 
le riiniformité de Religion y ont dix fois 
plus contribué à la dépeupler, que toutes 
îès colonies dans TAmérique. En effet eft- 
ce pour une autre caufequeTon a expulfé 
tant de milliers de Maures qui avoientbâti, 
& qui habitoient la plus grande partie des 
principales villes d'Andaloufie, d'Arragon, 
oc du Royaume de Grenade? n'a- ce pas 
été pour cela , &^ pour cela feul , que Tin* 
quifîtion a expulfé & expulfe encore au* 
jôurd'huî un nombre infini de riches Juife 
qui font paffés avec leurs Ëimilles & leur^ 
biens en Allemagne, en Italie,- en Tur- 
quie , en Hollande & en Angleterre ? N'eft- 
ce pas cela qui a caufé ces longues & cou- 
teufes guerres entre le Roi d'Efpagne & 
lëis habitans des Pays- Bas ^ & la pei'te de tant 
de fang Efpagnol ^ de tant de tréfors?N'efl:- 
ce pas cette conduite qui a fait perdre à 
ce Monarque lesfept Rrovinces- Unies que 
nous voyons aujourd'hui prodigieufement 
riches & remplies de peuples, & qui tient 
la Flandre dans un état de foibleffe qui lui 
fait appréhender continuellement de deve* 
nir la proie de fes voifîns ? 
Je réponds en fécond lieu, qu'il faut 

fage- 
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fagement didînguer entre pays Se pays. 
Quoique les coloniçs puiflenc avoir épuifé 
î^fpagne de monde, il ne s'enfuit pi9 
qu'elles ayent épuifé ou qu'elles puiflent 
çpuifer l'Angleterre & la Hollande. Car 
par-tout où la liberté & la propriété n'eft 
pas bien alTurée, & où Ton fouffre le taus 
dfe l'intérêt de l'argent à 12 pour cent, il 
ne fauroit y avoir de mahufadlures con- 
lîdérables. On n'y laboure, on n'y cul- 
tive , ^ on n'y engraifle des beftiaux qu'- 
autant qu'il faut, pour ainQ dire, pour 
vivre & fè procurer lé néceflàire. Or par- 
tout où il y a peu de manufactures ^ & où 
les terres font. peu cultivées, la plus gran- 
de partie du bénéfice des colonies , bien 
loin de tourner au profit de la métropole» 
deviendra l'appanage d'autres nations che:^ 
lefquelles il y a plus de manufactures , & 
où les productions de la terre font en plus 

Srande abondance. Il s'enfuit de-là que 
es colonies ainfi dirigées deviennent des 
figets d'épuifement pour la métropole: mais 
il en efl: tout au contraire de celles qui ap- 
partiennent à des nations , ou métropoles 
où la liberté & la propriété font mieux 
confervées, & où l'intérêt de l'argent eft 
reftraint à un bas prix. La preuve ea 
eft que chaque perfonne envoyée dan» 

R 3 les 
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les colonîe's avec des Nègres , & Ses ovh 
tils pour y travailler, employant opinai* 
rement dans nos liles i{ oii )o Noirs aveo 
elle Tur cftaque habitarîon; on pèqt çom* 
pter que chaque .Anglois ^ab^ant à la Ja? 
inaïqqe ou à la Barbade /fournit de Temploi 
à quatre hôninie3'en Angletert*e, tarit paf 
les proyidons , habits S( ameublemens 
qu'ils confomment, qu'en matel6ts"& au- 
tres gens employés à préparer les matéri3U3f 
néceflàires pour bâtir , avîtailler & équiper 
les vaiâeaux qui fervent air trahfpôrt de 
toutes ces chofes? 

Je répoqds en trôilîeme lieu que la 
pollande envoie âftùèllemetMî dhaque an^ 
née autant ^ plus.^^e monde que l^Efpagnç 
pour réfider dans fes colonies ai forteref* 
fes, & pour armer fos vàifTeaux dans les 
Indes Qrjentales, indépendamment d^ ce 
qu'elle eh envoyé dans les Iiides Ôcciden? 
taies y & que cependant cet Etat eil fi é- 
loign^ de voir diminuer chez lui , le nom* 
bre de Tes peuples , qU'il ëtt au contraire 
évident qu'jj. augmente prodigieufemçnç 

Jrefpcre tout' de même diémontrer dans 
'article fuivaiit' que TAngleterre a con- 
:ftai]qipi.çnt augmepçé en^peu|)le cjiez elle 
depuis l^tablilTeménV de nos colonies en 
Amérique 9 quoi^u^ pas eit aufli grande 

quantité 
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«fuaiidté à prc^oitiôa ^be le$ fldllan- 
doiStf 

5* 7i? p^ quUmmidiatment avant ta 
éenùefe pâfte nous amns'fkis ^de'moHde en 
Angleterre que nous n*en avions avant fétà* 
tlifjementy des colonies éetaVirginèdes dàtîxi^ 
^efj&è,* . . . , 

Je fais que la preuve de ceci ne peutu 
être au plus que conjeftuhile r înais- j*ai 
pour me confirmer dans mon opinion > le 
plus ingénieux calcukçeuF connu , que ce 
'fiecJe aie produit en Aiigieteire j c'ëft I9 
capitaine Graunt ; voici comme il s'en ex- 
'plique à-1^ page 8$ du* Traita dont nous 
9VOQS déjà parlé.' ' - '^ f * - ^ \ ^ 

,, A toutprçndre<nou8 pouvons donc 
1^ conclùrre que nôtre tiatîon tn^êtiérài 
„ eft devenue phis nombreufe, & qu*eû 
9, cônféquence la diminution que Ton re- 
„ connok des vilké desWînéhefter^ Lîn- 
9, coin ,* âa autres lemblables ,. doit être 
,, attribuée à d'autres rai(bnsqù*à célIe/dQ 
^ recruter I^ondres miiquen»ent/' ' 

' • ^- • De 
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* Ceft-à-dire, quTil yit^lt plus de monde en 
Aoglêterfe îmmédiateiQÇQt gvant i$65 qu*il n*y 
^uavoîc avant ^dofi^.Jtpipps auquel. JesAnglow 
ont comthencëTétabliflèment de leurs colonies, 
^ooi^ue dteouvcrtes^ plufieurs années auparavant^ 
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De plus , par les calculs de cet Auteur, 
il eft prouvé que les habitans de Londres 
& des lieux aajacens ont augmenté preC* 
que du double depuis 60 ans, & cette 
ville a été ordinairement regardée comme 
ime indication du refte. 

Je fais gue Ton dira que quoique Lon- 
dres foit ainfî beaucoup augmenté, d'au- 
tres villes font diminuées d'autant à pro- 
portion ; mais cette obfervation ne peut 
avoir de force fi Ton confidere combien il 
y en a qui fe ibnt accrues auffi-bien que 
Londres: favoir Yarmouth, Hull, Scar- 
borough, & d'autres Ports danale Nord 
de l'Angleterre , comme auffi Lîverpool , 
Winchefter , Briftol , Portfmouth, Ly me & 
Flimouth; & avec cela fi l'on confidere 
quelles améliorations on a faites depuis 6q 
ans, en défrichant, en entourant de murs 
des terres auparavant vagues & incultes > 
des forêts & des parcs , en deflëchant des 
jnarais^ & tant d'autres lieux inhabités, 
que l'on cultive à préfent , &c. je penfc 
qu'il paroîtra probable à chacun que nous 
ayons à préfent en Angleterre ou que 
nous avions au moins avant la dernière 
pelle plus de monde que nous n'en avions, 
lorfque nous avons commencé à étabKr 
des colonies , malgré même le : grand 

nom- 
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nombre d'hommes qui font pzffés d'ici 
enIrJande, pays ^ue je ne mets pas au 
nombre des colonies utiles à TAngleterre» 
eu ^ard à l'état préfent de nos loix , & 
que mon defTein n'eft pas de comprendre 
dans l'objet de ce dÛcours > quoiqu'on 
puilfe en tirer des choies qui lui foient 
applicables» i 

On demandera peut-être comment il 
eft arrivé gue fous les règnes d'Henri IV 
& d'Henri V, & fous ceux qui les ont 
précédés, nous ayons été en état de mettre 
fur pied des armées prodigieufe^, de les 
employer dans des guerres étrangères , & 
cependant de garder dans le Royaume un 
noml^e d'hommes fuffifant pour là défen- 
ië, & pour la culture dç nos terres, fi nous 
avions moins de monde dans les fiecles 
paiFés qu*à préfent. 

Je reponds i. que la grandeur des ar« 
mées û efl; pas toujours une marque cer« 
taine de la multitude du peuple dans une 
nation , qu'elle naît le pli^ fouvent de la 
nature du gouvernemçnt & de la dîftribu* 
tion des terres ; par exemple dans un Etat 
où le Prince & les fëigneurs ibnt proprié* 
taires de toutes les terres, quoique lô 
peuple foit rare , les arm^s, en quelques 
occafîpns peuvent êtse^ fort nombreufes, 

R 5 com* 



comme dans les^ Iiidés Orientales ,en Tur* 
qoie, '& dansles&oycunerdeFerâ^ de 
JilâroCy dont l!^ Roi, dit'on; avoît ra& 
iëmblé , il n*y a }>as longtemps , une ap- 
mée de 150 on 290 mille hommes , quoi- 
que phacun fachç que dans ce p^ys-)à le 
peuple y eft aiiflî <rai^ q9i*en aucun autre 
endroit du monde* Depuis que le nom- 
bre des terres en ïFrancràleu^ s^eft fi fort 
înultipllé en Angleterre} '& qo^elles ne 
font plus temjes par dés fërfs , if èft fans 
doote. & plus dimcle & bien plus coâ- 
teux de raflèmbler un grand nombre d 'hotm 
mes pour les mençr à ^es guerres étran- 
gère»." r ■•' ■•'■■• ''^^ ■ ^^:---^ •■^• 

2. Que depuis que rofegé de 'la tJ^oudre 
& canon & des armes k feo dt tépàndn 
dans le monde toute forte de guerre eft 
plutôt devenue une dépeiife » d'îu^ent , 
qu'une dépèdfeid'hofpnës ^ arque le 
faccès fuit flmùv le^^cî ^fàptùtfôvittâÊ 
de l'argent le plus lon^-teinps & le plus 
abcfitïdamment ^ue celui' qui a le plus grand 
nombre d'hommes, que par conféquent 
les aitraées des princes en Europe ibnt de* 
venues plus prc^ortioiiiiées à teurs ricfaeA 
les c]pl'âu nonSbfô'de letort fujèts. ' ^ •< 
'' 6. Tûutes tôUniës ptèjudMeht à Un^tro^ 
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né fini pas bdm(s& confinés àltur nittropok^ 
jfar des bonnes hiiç^ ^ me jiver^ fxiçutiott 
4ecesloix. '\ / ' 

r. Ce que pratiquent à cet égard tous 
les gonvernemens dç l'Europe, ,. eff une 
àreuvé^ de * là îérité dé cette - propofiddp. 
Les Danois ïe rëfervént k eux* mêmes le 
commerce d'Iflande , les Holl^ndôis celui 
dç Surinam âc de tous leurs écabli0emens 
dans Içs IndeS Orientaleis 9 Tçs François, 
l^ainb Cbri(lophe& leurs autres colonies 
en Amérique, les Portugais, le Bréiil & 
toutes fes^ côtés , les Efpagriols de thème 
^regard die leurs vàftes poflfeffiôriis qui 
bornent TOcéan dans les Indes' Oc(i|d^ ta* 
les, & ^ leurs différentes Iflés; nos pro- 
jires loii femMenc défigner la mênje chofi> 
9 l'égard de tous nos étàbliflèmens dafnsia 
KouveHé'Ang^tfen-^; y VJ^giries , les Bar- 
l)adés)&c. quoique hàm befoyoiîspàsen- 
trbre parVehus;à ané-cxéçUtiôh çotarplette 
Se effective depés loix. ] -^ ' r 
'2. Les colonies étant d'abord peuplées, 
T& enfiiite facfceffivement no'urrîes & re- 
truté« pâlt yes fujets de^ li ittétropolè, & 
h peii^le . ëtant une richéfle, cette ^rte 
de péupîe,|^ù'elléj[bit plus où moins grari- 
ile^ éft toujours un préjudice pour là mé« 
tropolci i iBolns tj^ hi çonfommacions 

do 
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de cette partie de ïès fujets au-dehors , ne 
^onnenc de l'occupation à beaucoup plus 
de monde chez elle , ce qui ne peut jamais 
arriver fi les étrangers ne font pas exclus 
du commerce de Ja colonie* Je penfe que 
ceci ne fera révoqué en doute par perfon* 
ne de ceux qui entendront *la propofîtion 
fuivauie. • 

7. Que Us HoUandois retireront plus (Ta* 
vantage que toute autre nation de toutes les 
colonies établies par quelque Royaume de TEu* 
fope que ce/oit , dont les djfferens commerces 
ne feront pas étroitement attacbjés £? confinés 
à la métropole. 

Tous ceux qui connoiffent la nature & 
les effets du bas prix de l'intérêt, & du 
peu de droits d'entrée & de fortie, con« 
viendront aifément de cette propofition^ 
.ci : Par tout pays ou le marché eft libre 
& ouvert, celui qui pourra faire de meil- 
leures conditions , c'eft- à-dire, celui qui 
pourra acheter plus cher , & vendre meil- 
leur marché, fera fÛr d'attirer le commer- 
ce; or quelle efl la nation qui peut faire 
de meilleures conditions finon celle qui a 
l'argent à plus bas prix , & qui paye le 
moins de droits d'entrée Se de fortie? Tel 
eft précifément le cas des HoUandois : 
voilà pourquoi avant l'adte de navigation , 

" U 
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il y avoic dix vaiflëaux HoUandoîs à h 
Barbade , contre un Anglois. 

8. Que les Hollanâois^ malgré leurs pro^ 
grès & les grands avantages qu'ils ont fu fi 
.procurer dans le commerce , ne porteront *oraù 
fimblablement jamais de préjudice à ce Royau^ 
me par V accroijjement de leurs plantations^ 
'• I. En efFec les Hollandois n'ont jamais 
fait de grands progrès dans les colonies , 
où il a fallu planter & défricher; je 'me 
ibuviens qu'ils acquirent » il y a environ 
vingt ans Tlile de Tabago dans les Indes 
Occidentales; cette Ifle eft très* fertile & 
propre à produire du fucre , ainfî que 
toutes les autres denrées qui font cuiti* 
vées à la Barbade , & fuivant que je l'ai 
ouï dire à plufieurs habitans , elle efl mieux 
fournie que la Barbade de rivières propres 
à faire travailler des moulins à eau qui font 
d'un grand ufage pour écrafer les cannes 
de fucre. Ils la polFedent encore de mê- 
me que Curaçao & quelques autres; ils 
étoient même fi ardens il y a i6 à 17 ans 
à en encourager l'établiflement , qu'outre 
tout ce qu'ils avoient déjà hïi en Hollan- 
de dans cette vue , ils firent courir des 
billets fur la bourfe de Londres , par lef- 
quels ils ofFroient de grands privilèges à 
lous ceux qui voudroient aller s'y établir. 

Non- 
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Non-qï>ftant tout jCela, Tal»go Vert fH 
' aujourd'hui , .à t^aucoiip .prè$>^. auiu blei| 
cultivée que la Jamaïque l'efl depuis cinq 
zfis. y Les BpUandoîs Ji!oa( piaa mieux 
téufS dans les défrichemeds^ en aucun -aa* 
tre temps ,,ni en aucua autre lieu damon* 
dej )eur$ écabliilènieiis & leurs progrêi^ 
dans les IqdeiOi'ientaJes, oht été unique-^ 
tnent dûjs ai}f lucc^s de \^t% arines^à leui^ 
inteiligencet dans le commerce y ^aqx v\U 
les & çhâtea^ . qu'ils ont élev^s^ fur les 
côtQf pour eXclurre toute autre nation deé 
payS; qu'ils fë fonq i(bi^is , .& nullement 
aux i(bio? <lU:*ils oi^t prjs pour ^fTartir ^ 
terre.,, poi^ ladéjfricber & la,.pl4ntçr* 
comme ont fait hs Anglois^: 

Je perïfe que- totfô ces faits ibût uti làî^ 
gument très-fort en Êiv^ui de^ma propo* 
fition- .^ ' 

2,, ÏA diale^ique mV^re m recanç} 
argumçnt .pjbqr la 'prouver; j'ai parlé ci- 
devant des différens accidens & moyens 
par lefquels nos colonies font parvenue! 
de temps à autre à fe peupler &^à. s'au* 
gmpnççr/^,, ; ; ;^ 

Or les Hollandois n ayant Jamais epr<Mif 
vé ces accidens f n'ont pas eu le$ mêmei 
pccafions d'établir de^ colonies ^ où il ait 
fallu efTartir & défricher I9 WX^% comme 
les Anglois l'ont fait* Car 



1 



DÈÉ CÔLdîJrËà ift 

Car j." en Hollande rîdférêc dé Targenfe 
&, kis di'oîts d'entrée & de Tome font très-f 
bas, ce qui^ joint aux autres^ jenGourage*' 
mens pour le commerce dont il eit parlé 
précédëitinie^t dans' cet ouvrage , donne 
de l'^emplûi à tout le monde, &- taât ^auk 
naturels qu'aux étrangers iqulli ont ùi âti- 
tirer chez eux. ' . \ . 

2. Lia libjsrté quils accordent , ou da 
moins da .tolérance^u*ild ént pour coutet 
les Religions, tant à Tégaârd^ Juifs qu'à 
Tégaifd^ de* Catholiques Romaips^' &c. i 
donne' à tous IfeurS habitan* linp fûreté 
entière, fait quils n'en chaiibnt aucun , & 
que perfenne.ti'efl: forcé de fe bannir vo* 
lontaifemenc pour cette raifon. s 

3. Le foin extraordinaire avec lequel 
ils pourvoient à'^la fubfifliance& àTemN» 
ploi de leurs pauvres, met tout le peupla 
à l'abri de mourir de falAi , ou d'être oblî* 

té de voler, par conféquent à l'abri défé 
lire pendre. Je pourroîs sy'outer que de« 
puis très longtemps ilàn^dnr point eu |)ar«^ 
mi eux de guerrçs civiles,, & conclurrô 
de tout cela , que comme les Hollandois 
n'ont pas jufqu^a pn^fenr fnt^jcrandtebolb 
dans l'établiflement de cet(;ie elpece de co» 
jonie, où it faut efîkrtir & défricher li 
terre , ils n'y fisMBitpas d^ grands pii^grès. 

a 
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& que les colonies Angloifes que nous a« 
voni établies en Amérique font un très^ 
bon effet qui provient de pluQeurs màu- 
vaifes caufes. 

94 Nous ne devons pai^ beaucoup craindre 
les progrès des François ^ des EJpagnols ^ 
des Portugais fur le fait des colonies^ non pour les 
mêtnes raifons , mm pour d^ autres. 

Il çfl: certain que les François fe font 
établis dans les Indes Occidentales pre& 
qu'aufllîtôt que nous; il n'elt pas moins 
certain que leurs colonies n'ont pas fait 
des. progrès coniidérables : cette différen- 
ce &it que je me fuis fouvent occupé à 
en rechercher les raifons , je Tattribue à 
deux principales* 

La première efl: que le gouvernement 
de France étant purement monarchique , 
ce n'efl: que depuis fort peu de temps qu'U 
a donné quelqu'attention au commerce & 
à la navigation. 

• La deuxième & la principale , eft , que 
les habitations des François dans les Indes 
Occidentales, ne font pas en franc- aleu 
comme celles des Anglois; mais dépen- 
dantes de la compagnie des Indes Occi- 
dentales. Cette compagnie èil elle-même 
fous la dépendance du Roi comme pro« 
priétaire de tous les endroits où elle s*éta« 

blit. 
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blît. ' EJle ta^e 1^ babicans à mefare que 
le Roi la taxe. Il n'eft donc pas Vrai-fem- 
blable que ces colonies puifleot jamais fai- 
re de grands progrès. Là propriété d^s 
bienis & la fûrecé de h fucceilion font «les 
grands mobiles qui excitent le plus fure-* 
ment Tinduttrie. 

: Quoique bien des gens, qui n'ont pas 
beaucoup approfondi la matière ^ croyenc 
que les Êfpagnols ont fait de grands pro* 
grés dans TétabliiTement des colonies; je 
penfe que depuis que les Anglois s'y font 
appliqués , ils ont défriché & mis en va- 
leur 50 habitations , & conftruit aptant de 
maifons, contre une que les Efpagnols ont 
bâtie. Il ne fera pas difficile de s'en con^ 
vaincre^ fi l'on confidére, 

I. Qu'il n'y a pas plus de 50 à 60 ans 
que les Anglois fe font appliqués à formel^, 
leurs colonies. . 

a. Que le? Efpagnqls. fe font mis en 
poilbfBon des Indes Occidentales vers le 
r^ne d'Henri VII^ ce qui fait près dh 
200 aas (a). • 

3. Que les Efpagnols ont dix fois plus 
augmenté leur domination dans les In^es 
Occidentales par conquêtes » qu'eu for- 

^ mant 
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ma&t des habitations , en plantant & dé^ 
fricbant. 

4. Que les Efpagnols trouvèrent dans 
tes Indes Occidentales un grand nombre 
de*villes & villages déjà bâtis, halètes »& 
une grande partie du pays défriché & cul- 
tivé avant leur arrivée. 

5. Que les habitans que les Efpagnols 
y ont trouvés & fubjagués , étoient tels 

2u*ils ont pu s'allier avec eux ; d'où il eft 
>rti une efpece de peuple qu'ils appellent 
Metices , au lieu que les endroits où les 
Anglois ont été s'établir & former des 
habitations , étoient ou entièrement dé« 
ièrts , ou tels que les habitans étoient de 
purs fauvages 9 avec lefquels ils n'ont ja* 
mais pu contraâer de malHages. (a) 

6. Qu'à préfent même , & après un 
àulli long eipace de temps , les £^^* 
Bols ne font pas en afiëz grand nombre 
dans aucune partie des Indes Occidenta- 
les pour pouvoir raffembler dans un mois 
4e temps dix miUe Efpagnols fous k$ 
grmes. 

Je conjeâure de tout cela, 
1^. Que S. M. a acquis plus de fnjets 

An- 

' ' (a) II y a quelques €XçeptiojQs à feirc i ce que 
Child dît ici. 
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Anglois dans toutes Tes cohmies depuis 60 
ans que le Roi d'Ëfpagne n'a de fujeti 
Efpagnols dans Ids fiennes depuis 200 ans, 

2. Que les progrès des Efpagnols daqs 
rétabliuement des plantations, n'ont d9* 
cune proportion avec ceux des Anglois. 

3* Que voyant que les Efpagnols dann 
leur plus grande profpérité , & avec tant 
d^avantages , n'ont été que de mauvais 
planteurs » ont (1 peu avancé dans la cul* 
ture des colonies , & ont fait des progréa ' 
auffi lents, foit pour établir, ou pomr 
peupler les parties des Indes Occident^ 
les dont ils font en poflèflion; nous n^ 
devons pas appréhender que cette nation 
nous furpaflë jamais en force & en nom* 
bre dans iès colonies, ni dans la culture, 
& dans la produélion des denrées qu'on 
peut retirer de ces pays-là. 

Quant aux raifons pourquoi le peuplQ 
eft fi peu nombreux dans les colonies Ei\ 
pagnoles , }e crois qu'il n'en faut cher-» 
cher d'autres que celles-ci, premiéreinens 
& principalement , parce qu'ils y fuiven; 
la même police & le même gouvernet 
ment civil Se eccléfîaffique qu'en Efpa* 
gne ; les mêmes raifons qui font qu'iU 
manquent de monde dans la métropole 
empêchent le peuple de s'accroître & dç 

82 de- 



nyô DES COLONIES. 

devenir nombreux dans lears colonier^ 
Nous au contraire ) quoiijue nous travail- 
lions £& il faut le dire, bien inutilement} 
en Angleterre pour établir l'uniformité de 
religion , nous accordons cependant ao^; 
tant de liberté fur ce point dans nos co-, 
lonies qu'on en a en Hollande. 

Il efl vrai que le gouvernement de Isif 
Nouvelle- Angleterre étant plus indépen-, 
dant de ce Royaume qu'aucune autre de 
nos colonies , & le peuple qui eft allé s'y 
établir, s'étant trouvé plus généralement 
d'une iëule & même fëâe que ceux 
qui ont paiTé dans nos autres établiflè- 
mens; il s'y eft élevé il y a quelques an-, 
nées une pcrfécution aftez violente con- 
tre les Quakers ; mais les Nouveaux- An- 
glôis ont depuis mieux entendu leurs vé- 
ritables intérêts , enibrte que depuis 5 ou 
6 ans 9 je n'ai pas ouï -dire qu'ils aient 
cherché à les inquiéter, quoique je fois 
bien informé qu'il y a à préfent parmi 
eux beaucoup plus de Quakers , & autres 
gens qui penfent différemment en matiè- 
re de religion , qu'il n'y en avoit du temp; 
de la perfôcution , & de leur plus grande 
févérité , qui n'a eu d'autre eflfec que d'aug* 
ménrer dans ce pays- là le nombre des 
Non conformifles. j 

Une 
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T tJtie féconde raîfon , poarquoî les pro- 
duâions des Indes Eipagnotes (ont fî peu 
confidérat^es en comparaifon des Angloi- 
ies , & pourquoi leurs pi'ogrés font , & 
feront toujours fore inférieurs à ceux des 
Angloîs, tant pour ce qui regarde la cul- 
ture des terres , que Taugmentation du 
peuple ; c*eft , je penfe , la cbd-té du fret 
de leurs vaiflèaux , lequel eft quatre fois 
plus fort que le nôtre. Si vous voulez fa- 
voîr pourquoi cela eft ainG , 12 pour cent 
rfintcrêt répondront à la plus grande par- 
tie de votre queftion , quoiqu'il y ait auflî 
d'autriss caufes moins conddérables. qui y 
concourent , & dont quiconque connoît 
f Efpagne ou lira attentivement ce traité , 
6*appercevra bientôt. 

Les gros droits que Ton perçoit dans 
TEfpagne, font une troifîéme raifon; car 
il n'èft pas douteux que les gros droits é* 
louffent auflî bien la culture que le com- 
merce. 

Une quatrième raifon fe tire du travail 
aflidu & de l'application fînguliére avec 
laqiielle les Efpagnols cherchent ror&rar- 
-gent dans leurs mines. L'exploitation de 
X3es mines détruit quantité de leurs fujets , 
ou, du moins de leurs efclaves; eUe fait 
-^uîàs niégligent en grande pariie.de culti- 
' ^ S 3 ver 
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ver la terre , '& de lui faite produire des 
denrées qui pourroienc leur procurer un6 
bien plus grande navigation , leur ocxruper 
tin bien plus grand nombre d'hommes tant 
J>ar terre que par mer. 

La multitude de leurs moines & de leurs 
feligieufes & autres reclus auxquels le ma-» 
riage efl: défendu > offre une cinquième 
faifon. 

La trorfiéme ration dont j'ai à parler , 
cfl la Portugaife: quant à celle ci, je fuis 
forcé d*a vouer qu'ils ont été grands culti- 
vateurs en Brefil & ailleurs. Si cependant 
i)ar de bonnes loix nous cômfervons bien 
Aotre peuple & nos colonies , j*ai raifbn de 
croire qu'à moins que les Portugais ne 
changent leur politique, ce qu'il leur eft 
j)refqu'impofl5ble de faire, ils ne pourront 
jamais fbutenir de concurrence avec nous, 
beaucoup moins encore porter préjudice à 
nos établiffemens en Amérique. 

Il y a beaucoup d'apparence non- feule- 
knent qu'ils ne nous ont p^rté aucun préju- 
dice ; mais que c*eft nous qui leur en avons 
fait ; car de mon temps nous avons abfo- 
fument banni d'Angleterre la conibnimar 
tion de leurs mofcovades & fucres .to'ut» , 
âc nous avons fait réduire leurs fucresblancs 
daçfi tou^s les parties de l'Europe jdou- 

ièu- 
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fealement de prix» mais aufli de <]uantieé^ 
TajfMC Ëiic tomber du prix de 7 à 8 1. fterU 
le quintal » à 50 fchelins ou 3 liv. llerU 
& pour ce qui e(l de la quantité , chacun 
(ait que leurs flottes du^Bréfil qni rappor- 
toient autrefois cent à cent vingt mille 
caiiTes de fucre» en rapportent à peine 
trente mille caifles depuis la grande aug- 
mentation des Barbades. 

La raifon de la: décadence des produc- 
tions des Portugais au Bréfil , vient cer* 
tainement de ce que nos colonies Angloi- 
fes font établies fur de meilleures loix. 

Ce qqi étouflPe principalement les colo- 
nies Portugaifes , font les mêmes raifons 
dont nous avons déjà parlé ^ qui empê- 
chent les colonies Efpagnoles de profpé- 
jrer/ les droits exceflifs dans la métropo- 
le 9 la cherté du fret , le haut intérêt de 
l'argent , la multitude des moines & au- 
tres perfonnes à qui le mariage elt dé- 
fendu-, &c. 

De tout ce qui a été dit fur les colo- 
nies en général , je tire deux concluûoi^ 
principales. 

I. Que lesuc^onies Angloifes, à fex* 
ception de Tlrlande & de la nouvelle An- 
deterrc peuvent être plus profitables ^ 
FAngletoric que toutes les autres colo- 

S 4 nies 
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nies da monde ne peuvent Fêtre à leurs 
Itoécropoles , quand bien même leurs dif- 
férentes branches de commerce feroient 
plus étroitement afliijetties & confinées 
qu'elles ne le fonc à la métropole par de 
bonnes lois , & par une bonne exécu- 
tion de ces loix* 

2. Qu'il efl: au pouvoir de S. M. & du 
Parlement, en ôcant toutes fortes de droits 
fur le fucre , de rendre s'ils le veulent cet- 
te denrée plus proprement une denrée 
Angloife, que le barai^ blanc n'eft ime 
denrée Hollandoifë , & de mettre le Roy au* 
tne d'Angleterre en état de iè procurer 
de plus grands profits par le fucre que les 
Hollandois n'en retirent par la pêche du 
harang, ce qui fera toniber peu à peu 
toutes les colonies des autres nations & 
les réduira à rien. - 

lo. Il fùtoit plus avantageux pour l'An- 
^Utern que tljle de Terre-neuve refiât inba^ 
biîée I que de permettre que Von y envoyé des 
iabitans pour former une colonie avec un gou- 
verneur ^ desloix^ fjV. . . 

J'ai traité^ jufqu'ici. des colonies en gé* 

néral , la plupart de celles d'Angleterre 

étant femblables les unôs aiix autres par 

4a nature dé leur fol & :^de leurs produc^ 

tions, excepté cependant pcUede Terre- 

^' J^ ^ neuve 
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neuve & la nouvelle -Angleterre dont je 
parlerai ci-après. 

Les avanuges que ce Royaume a reti- 
rés de rifle de Terre-neuve font unique* 
ment fondés fur la pêche, dont l'impor^ 
tance éfl bien connue , unt de nos gen- 
tilshommes que de nos marchands , prin- 
cipalement de ceux qui habitent les pro- 
vinces de rOueft de l'Angleterre qui s'a- 
donnent furtout à ce commerce. 

C'efl une chofe certaine , & dont nous 
avons des preuves inoontellables que dans 
Tannée 1615 , les Anglois employoienc 
250 vaiflèaux tant grands que petits à pê- 
cher fur cette côte; & il n'eft à préfenc 
que trop évident que nous n'y employons 
pas aâueliement au-deffus de 80 voiles de 
tous les ports du Royaume. 

Il efl^aufli généralement reconnu que 
quand nous employions un fi grand nom- 
bre de vaifièaux^ cette pêche , le prix 
courant de notre poiflbn à Terre-neuve, 
étôit à 17 reaux 9 année commune , ou 
8 fch. 6 den. de nôtre monnoie par quin- 
tal ; & que d^uis , à mefure que nous 
avons perdu du terrein dan^ ce commer- 
ce, & que les François ont augmenté te 
leur, nous avons été en augmentant d'ant 
née en ani^ le prix de noçre poiÇon 
: j o j depuis 
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depais 17 réauk jufques à 24 , anoée coni« 
mune , ou 1 2 fchellins prix auquel il ie 
vend ordinairetnent aujourd'hui dans ce 
pays- là; par conféqaenc nous devons ea 
vendre moins. 

Cette Situation aâuelle de l'Angleterre , 
relativement au commerce , mérite afTu^ 
rément quelque recherche , & il efl im- 
portant de favoir , 

I • Comment nous fommes ii fort déchus 
dans ce commerce* 

2* Quels moyeoi on peut employer 
pour le remonter au point où il étoit , ou 
prévenir au moins une plus grande dé- 
cadence. 

J'attribue cette décadrée ; première* 
ment & principalement au relâchement 
qui s'introduit. de plus en plus, tant dans 
la difcipline des pays catholiques , que 
dans les autres , & à la liberté que l'on fe 
donne de manger de la viande en carence 
& les jours maigres. 

2. A un abus spà s'eil: glifie en dernier 
lieu dans ce commerce qui a beaucoup 
réduit la confommation d^ cette denrée 
depuis 20 ans , lequel eft d^y envoyer des 
bateaux particuliers, ce qui a b^ucoiç 
diminué le nombre des va^eaox pêcheisrs. 

g. A la grande augmentation de la pê« 

che 
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GJhe des Fnuiçoîs à Flaifance & autres 
ports de l'autre côté de Terre-neuw* 
^. Aux différentes, guerres que nous 
avons footenues par mer depuis 20 ans , 
lefquelles ont beaucoup appauvri nos mar- 
chands des Provinces de r Oued, ce qui 
les a réduits à prendre de l'argent à la 
grofle aventure, fur leurs vaifTeaux à 20 
pour cent par an pour &ire une partie de 
leur commerce» 

. Quels moyen pouvcHs nons employer 
pour recouvrer dans ce commerce notift 
ancienne fplendeur, ou du moins empêcher 
une plus grande décadence ? 
: On a propofé pour cela deux moyens 
tout«à fait oppofés. 

I. D'envoyer un gouverneur à Terre- 
neuve pour y réfider & encourager du 
monde à venir s'y établit: > tant. pour ^a» 
rantir lespays d'invafion^guepoury faire 
faire la pêche par les hahitans de la colo«> 
nie. Cette piopofîtion a fouvent,été faî^ 
te par des cultivateurs & des marchands 
de Londres. 

.2. Le fécond moyen. dire£lementop* 
pofé au premier, efl: propofé par les mar- 
chands de nos r provinces de fOueft & les 
propriétures des vaiflfeaux pêcheurs : c'efl: 
de ne permettre à aucun habitant de a' é- 

tablir 
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tàibt à Terre-neuve , de n*y point envô^ 
yer de gouverneur pour y réfider , & de 
ne pas louffrir qtt*aucun baceao paflàger 
aillé y pêcher* 

Ce dernier moyen eft celui qui cadre 
le pius à ma propolicion , & s'il pouvoic 
être agréé & mis en exécution, je fuis 
perfuadé qu'il réts^liroit la pêche Angloi- 
iè à Terre-neuve fi fort déchue aujour- 
d'hui, & feroit d'ailleurs d'un très -grand 
-avantage pour le Royaume par les rai- 
sons fuivantes. 

X. Parce que la plus grande partie des 
provifions que confomment les babitans 
^ui font établis à Terre-neuve , & les 
cbofes dont ils font le. plus d'ufage , corn- 
-me blé , bœuf, cochon , heure , fromage , 
ivêtemens, tant en toile qu'en laine, bai 
d'Irlande, filets, lignes, hameçons pour 
pêcher , &c. leur font portées & fournies 
de la nouvelle- Angleterre Hl d'Irlande , & 
le vin j l'huile & les toiles par les vaif- 
feaux qui y viennent de France & d'Ef- 
pagne chargés de fel; en conféquence de 
quoi le travail aufli-bien qtie les conibm* 
mations , tant pour la nourriture, que pour 
l^habiilement de tant d'hommes font per- 
dus pour le Royaume d'Angleterre. 
^ 2« Les babitans qui y foiic.iétahlis ^ é- 

tant 
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tant pour la plupart des fainéans , & de$ 
vagabonds fans rede ni conduite, tien- 
nent des cabarets & autres lieux publics 
qui débauchent les noiatelots & les détoui^ 
nent de leur laborieure&induftrieufepro- 
feflion ; au lieu qu'avant qu'il y eût là des 
éubliflemens , les matelots n'avoient d'au- 
tre afy ie pendant le temps de la pêche , 
qui efl le leul où ils habite;it ce pays- là, 
que leurs vaiflëaux où ils trouvoient la 
nourriture & le repos conirènables , fans 
rinconvénient des excès. 

3. S'il efl de l'intérêt de toutes les na? 
tions commerçantes d'encourager la na- 
vigation , & principalement les branches 
de commerce qui employ en t un plus grand 
nombre de vaiflèaux , vérité univerfelle- 
ment reconnue en Hollande, & qui fait le 

Erincipal objet de l'attention de ks fages 
abitans ; il efl; donc certainement de l'in- 
térêt de l'Angleterre de réduire le nonx* 
bre des habitans à Terre-neuve , & d'em« 
pêcher qu'il ne s'y en 4tablifre. Car fi 
cette colonie devenoit nombreufe ^ il nous 
arriveroit bien-tôt de la part de ce pays* 
là , ce qui nous eA arrivé pour la pêche 
à la Nouvelle -Angleterre. La pêche fe 
faifbit autrefois par des vaiflèaux Anglois 
de nos ports de TGuefl ; mais à mefure 

que 
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que la nouvelle- Angleterre s'efl: peuplée ; 
cette pêche ^ft devenue Ja feule occupa* 
don des habicans établis dans le pays & ii 
!i*eft rien refté de ce commerce aux pau- 
vres Anglois que la liberté de tranfporter 
de fois à autre & comme par grâce une 
cargaifpn de morue à Bilbao , lorfque les 
vaiffeaux de la Nouvelle Angleterre n'ont 
pas le temps d'y aller eux-mêmes, ou 
qu'ils trouvent à s'occuper plus utilement 
ailleurs. 

4. Il efl: évident qu'avant qu'il y eût des 
propriétaires de bateaux établis à Terre- 
neuve , le poiflbn fe vendoit à près de 
40 pour 100 de meilleur marché qu'il ne 
fe vend aujourd'hui, & que par cohfé» 
quent il s'en vendoit davantage. Je penfe 
qu'en voici la raifon : les maîtres des ba« 
teaux qui vont y réfîder étant tous orîgi» 
îiairement d'habiles pécheurs , ils peuvent, 
étant fur les lieux , établir leur poiflbn à 
tneilteur marché que ne peuvent le faire 
fcs vaiffeaux pêcheurs qui partent d'An- 
gleterre; & c'eft-là ce qu'ils ont fait d'a- 
bord tant à la nouvelle- Angleterre qu'à 
Terrè-neuve, jufques à ce qu'ils fuffenc 
parvenus à chaffer eivierement les vaiffe- 
aux Anglois de ce commerce; après quoi, 
s'étant délivrés de cette concurrence, ils 

de- 
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devinrent bien-tôt pareffeox & n^ligerent 
cette laborieufe occupation , ayant trouvé 
d'autres moyens plusaifésde vivre & de 
s'occuper. De-là ils ont augmenté le 
prix de leur poiiTon à un tel excès que 
le commerce s'en eft trouvé prefqu'en- 
tiérement dévolu aux F^nçois , qui par 
notre inattention & notre mauvaife con« 
duite , font depuis quelques années en état 
de le vendre à meilleur marché que noi^s 
dans tous les pays étrangers.* Il eft cer- 
tain que ceux qui peu vent établir leur mar« 
chandife à meilleur marché s'attirent le 
commerce. 

5. Ce Royaume étant une Ifle, il eft de 
nôtre intérêt, noû-feulement d'a^voir un 
grand nombre de matelots, tant pour no- 
tre défenfe, que dansi^des ^ûes d'utiliœ: 
mais il nous importe iiir-tout de les avoir, 
pour ainfi dire , fous la main afin de pou- 
voir les rappeller à la première apparen* 
ce de danger. Or les vaiflèaux pêcheurs 
partant en Mars , & revenant en Septem- 
bre 

* Les chofe^ ont changé depuis > les Ângloià 
étant parvenir^, au moyeia de leurs Pêches fé- 
dentaires, à établir leur poiflbn à meilleur mar- 
ché que nous dans les Ports d'Efpagne & de Por- 
tugal , ils en ont iH:efqu'entiérement exclus le âôtre^ 
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bre de chaque année, dans nos ports, (Se 
y ayant 250 vaifTeaux employés dans' ce 
commerce, qui peuvent ramener entre 
eux environ dix mille hommes, tant ma- 
telots que pêcheurs & novices , (ou jeu- 
nes gens qui font leur premier voyage) : 
je demande au leâeur, fi le retour d'un 
auiS grand nombre de matelots qui paf- 
fent 1 hy ver chez nous ^ & qui y dépen- 
iènt l'argent qu'ils ont gagné par la pêche 
pendant Tété , ne feroit pas une addition 
confidérable à la richefle ou à la force de 
ce Royaume ^& unereiTource prête atout 
événemement pour l'équipement des flot- 
tes de S. M. 

6. Les vaifleaux pêcheurs ont été de 
tout temps l'école & la pépinière des ma^ 
telots. Les habitans réfîdens à ^Terre- 
neuve, & les^ propriétaires de bateagx 
qui y demeurent^ font, en général, des 
gens qui fé (ont élevés fur nos vaifleaux 
pêcheurs^ & qui ont acquis leur expérien- 
ce aux fais des propriétaires de ces* mê- 
mes vaifleaux; car on voit peu de novices 
fe faire habitans & avoir des bateaux à 
Terre-neuve^ 

7. La cohfi:rdÊlîon , l'équipement , l'a» 
vituaillement & tes caranes des vaifleaux 
pêcheqrs, fpqt vivre en. Angleterre unç 

■'^ ■m 
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iaGnîtë d'artifàns'<&' de marchands ) içdé^ 
peadammenc des matelots & des proprié'- 
taires: au lieu que k$ pécheurs & les ha-^ 
bicans réiidens à Terre-neuve , en emplo- 
yant les bateau^ qu'ils conflruifenc eux-mê« 
mes & fur les Deux, ne^ font rien gagner â 
J* Angleterre > & n'y font vivre perfonne. 

Mais ceux qui foutiennent qu'il faut un 
gouverneur à Terre-neuve » objectent ace 
^ue j'ai dit : 

!• Que fans un gouverneur & une for^ 
tereflb , ' ce pays là fera toujours expofé à 
être furpris par les François ou par tou(^ 
autre nation qui voudra s'en emparer. 

2. Que les débauches des habicans, dont 
je me plains & d'autres défordres , doncje 
n'ai pas parlé pour abréger ^ ne peuvenc 
ceflèr fans un gouverneur. 
. )e réponds à cela : i. que lorfque nous^ 
ne pourrons pas confèrver nos colonies 
par notre marine ,& en tenant nos voifins* 
tellement en refpeéi; par nos flottes &iioi( 
yaiffeaux de guerre , qu'ils n'ofent former 
d'entreprifes contre elles , notre fituatioa 
fera déplorable, notre propriété fera per-% 
due ou en grand danger , non-feulement ail 
dehors, mais même au-^dedansdu Royaume* 

2. Tout le poiÛbn que Ton prend à 
Terre neuve dans un été , n'efl pas capa-^ 

T bi« 
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ble d'entretenir alIeK de forces à terre pouf 
défendre deax ports contre dix vaiflèaùx de 
guerfe ; de cependant il y a plus de port^ à 
défendre dans Cette feule Ifle , qiie l\>n n'en 
pourroit trouver dat» tou^ l'Angleterre. 

3« Si l'on ét^it un gouverneur, la pre^ 
mîere confôquence qui en réTukera ^ ferd 
une taxe fiir la .pêche , & h moindre ta- 
xe augmentera le prix du poifRm , ce qui 
fera pafTer inévitablement ce commerce 
entre les mains des François. 

11. La nùmeIk'Jngkterre eji la cohîài 
h plus ^^udkiûhle au Royaume. 

Je vais parler d'un peuple à qui là frîN 
galité, l'induflrie, & h tempérance, fa 
Conftitutiop & lès loix promett^t uûe 
longue durée avec des progrès étonnans 
en richeflès^ en puiilknce &en multitude 
d'h^^itans. Quoique les hommes ne doi- 
vent pas envier dans les autres cette même 
Tertu & cette même (àgeife à laquelle ils 
ne veulent ou ne peuvent pas eux-mêmes 
atteindre , quoiqu'ils doivmit plutôt la 
Ibuer & l'admirer; je penfe cependant 

Sue le premier devoir de tout citoyen >eft 
e s'occuper fur - tout du bonheur de fa 
patrie. Âinfî quand il arrivçroit que j'of^^ 
fen&llè quelques perfonnes auxquelles je 
fUiattéâ- éloigné cependant de vouloir dé^ 
^ plaire; 
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pfaute; jene ^m'empêdiefr dam b&ita^ 
de ce difcoars cde nmntcffxtt qoelquels ek-^ 
confiances qui font que la vieille An^éterre 
reçoit de la diminution & du i)réju(ticepar 
l'augmentation des coyonies établies à kt; 
nouvelle , & de fiûre voir comment celkn^ci 
différent de nos colonies plus mâridiQ^Qdés»> 
relativementaux avantages &au {Hféjndîce 
qu'en reçoit ce Royaume , favok : 

I. Toutes nos colonies de l*Améri^, 
excepté la nouvelle -Angleterre, produi* 
iènt des denrées d'une nature dmîérente 
de celle de oe Royaume, cdles qM te ûi^ 
cre, le tabac^ le cacao^ klaââe, le gin- 
gembre , diffémites fortes de boât fNroi^et 
mxt teintures I &c. Pott la nouveUe^ 
Angleterre elle produit génëralement lei 
mêmes cl«>fes que notre pro^ pays ^ 
ocxnme du Utf , des beitîaax, &c. Xkkf 
le auffi ivt p^iSm dont ki pédke ^caet 
par fes habîtans, ik gagaern ce qoes 
gagnéroiênc o^ut de notre payis; par^li 
ils^ pr^dlmtic beaœoiip à notre iKkb^ 
môrce de Terre ^neore> dont fô prudent 
ce dei»»iideroit mie k p£che fâfe téfervée 
attsièalsAfighMsnabiGUisde la mëtropotei» 

Les mtf» m^cfaandifts tfg^*'à^ tvM« 
foormfiwt font qoel^^ ttâmm i dcf 
fourorei, de rbtaâe de baleine; la vateat 

T % en 
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éh va par an & fore peu de cbofe , le fur^ 
plus des recours que nous recevons de ce 
pays - là , confiftant prindpalement en fu^ 
cre, cocon , tabac, & aucres pareilles 
denrées qu'ils reçoivent direâement en 
quelques autres colonies de Sa Majeflé en 
échange de morues feches, de macquere- 
aux falés, bœuf , cochon, bierre, ^ri« 
ne , bifcuît , pois, &c. dont ils appro vi« 
fionnent la j^rbade , la Jamaïque , &c« 
au grand préjudice de la vente des me* 
mes denrées du crâ de ce Royaume. £t) 
effet fans les approvifionnemens immen* 
fes & prefqu*incroyables que nos colonies 
méridionales tirent de la nouvelle - Angle*» 
terre, la grande confomn^ttion que l'on 
feroit dans nosétabliflemensen Amàrîque, 
des denrées de l'Angleterre , nous feroic 
bientôt .appercevoir de l'avantage qu'en 
tetireroient nos terres , dont parla la va« 
leur augmenteroit beaucoup. 
• 2. I^shabitans de la nouvelle- Angleter* 
re n'étant pas, en vercude leurs charcres 
ou conceflions primicives, bien étroite- 
ment aflujettis à Fobfervacion des loix de 
ce Royaume, prennent quelquefois la li- 
berté de négocier d'une é^on oppofée à 
l'aâe de navigation; ce qui fait que beau* 
coup de nos denrées de 1 Amérique, prin« 
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eîpalemént du tabac & du iucre , font tran< 
; ^Iportés par des vaifleaux de la nouvelle- 
Angleterre dîreâement en Ëfpagne & au- 
très pays étrangers , làni être déchargés 
en Angleterre , ni payer aucun droit à S» 
M. 9 ce qui non- feulement fait une perte 
pour le Roi & un préjudice à la naviga* 
aon de la métropole; mais interdit anffi 
totalement aux marchands Apglois dé 
pouvoir vendre des mêmes marchandi- 
ies dans les ports où les vaifleaux de la 
nouvelle- Angleterre vont traiter, parce 

3ue ces denrées, n'étant chargées d-aucua 
roit à la nouvelle - Angleterre tandis 
qu'elles en payent un très«fort dans la mé« 
uopole, le marchand de la nouvelle- An^ 
terre efl: en état de fournir fà marchandise 
à beaucoup meilleur marché que le mar- 
chand Anglois ne peut donner la fiejàne ; 
or ceux qui peuvent donner i meilleur 
marché font afTurés tôt ou tard de s'empar 
rer du commerce. % 

De toutes les colonies de S. M. en Amé- 
rîque, il n\ en aucune auili propre pour 
la conftruétion des vaifleaux que la nou- 
velle*Angleterre, ni aucune qui foit aufll* 
bien fituée & aufli propre à former des 
matelots, non- feulement par Tinduftrie 
Batnrelle aux habitans ; mais fur*tout par 

T 3 les 
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les facilités qu'ik ont pour pêcher la moriM 
& le maquereau. Suivant moi cependant il 
fi*y a rien de plus préjudiciable ^ ni d'une 
perfpe6Hve plus dangereofe pour quelque 
métropole que ce fott > que ratvmentatiQQ 
de la nuuine dans iès ccJonies & étab|î{]fe« 
mens au- dehors, quels qu'ils foîent. 

Ceux qui forteat xie diez nous pour al^ 
1er s'étabUr à la Barbade Se à nos autres cot 
lonies de FAmérique , fùfant travailler or^ 
dinairement 8 ou lo Noirs par chaque 
Angloisi comme nous Tavons déjà dit, 
ces Sou 10 perfbnnes^tantparce qu'elles 
ofent que par ce qu'e&s confomment, en 
font vivre plus de quatre en Ai^terre. 
Qr un pays le paq>feint toujours à propor^p 
tion de l'occupation que l'on y trouve , û 
BOUS tmioiis te commerce de nos colc^es 
étroitement attaché & confiné à TAngle^t 
terre, bien kûn d'éprouvar de h dtminu- 
li(Hi dans le nombre do fes habitant par h 
quantité de ceux qui paflem dans nosifles» 
si en réfiilt'eroit au contraire une augmen- 
tadoo copfîdéraUe d'habitaos dans 1^ Ko* 
ytume par l^oœ^otion que les confom-f 
mations des hafaôtans de ces colonies & le 
lranQM>rt des eboSn dont ils ont bofoin 
donnait à ceux à» la métropole. Mais fi 
au Heu de piflèr à h fiarbade ou à la |ib 
^>x ■ \ mai- 



çiaïque^ il fort dix hommes d'Angleterre 
pour aller $'établir ^ foit à la NcHtvelIe Aa^ 
gleterre, foit en Irlande /ces #ic hommes 
if en ^ront peot-écré pas vhrreun en Angle* 
terre,nî par les diofes qqlfsnous envoyent^ 
iu fit celles qu'ils tirent de chez nous, k 
gtK>i ils employât kurs propres vaiilèanx;. 
B3ar coixitqrrecette feflion & pour ren- 
dre juftice à la nouvelle* Angleterre , 3 faut 
avouer que ^ ^oîque nou» perdions vit le 
ecmunerce ioMnenfib & ilUmité qa'dk' fîuic 
avec nos autres (colonies » cepemfemt nous 
gagnons beaucoup par le commerce d'al« 
I&tQC de retour qu elle fait avec le Royaume 
d'Angleterre, ks exportations annueiks 
que nous v f^ons en marchandifts fabri- 
quées en Angleterre ^ en Dreche & autres 
demrées cte Botre crû excédant dix fois la 
valeur de iês importations chezs nous ; cal^ 
cul que Je ne fm pas m bazard » mais après 
im mâr examen» ik peQt^tre avec autant 

d'expérience dût cette bniDciie pertieuf*' 
liere de commerce , que toute autre pef^ 

ftnne en puiife avoir» Ceftpoarouoi tou^ 
tes les fois qu'i) firra queitkui de ionger à 
ijuelque réforme dan la façon de condui- 
re k commerce de ce pays-là ,|e ferai tou- 
jours d'avis qu*on f proCe^ avec beiucoup 

de drconlpefiîon. 
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N.B. Ily ad^uxobfçrv^tîons i faire fur ce qu$ 
Child a dit dans ce difcoars fur les colonies y pa* 
ges272à273. 

On voit page 272 , quç Child étoit dans le fenti- 
jQent (générai dp fon cems) que les moparchies é- 
toienc moins propres au commerce que les Répur 
bliques; mais nos propres progrès, ceux des Banois« 
des Pniuieas , des Napolitaîn$,&c. font voir ta fauf^ 
fêté de cette opinion* 11 eft v^ai querefprit &le8 
çonnoîITancesqucommercç ont plus de peineâgi^ 
gner dans les Monarchies qUe dans les Républiques» 
parce que le commerce »aiôii que ceux qui fe font y 
font ordinairement vus de plus loin , & que les négo? 
f ians y ont moins départ daqs la manière dont on Iç 
dirige que dans les R.épqbliques : mais cet efprlt de- 
Venantaujourd'huil'^fpric dominant en Europe, & 
faifant une partie eflèntielte de la poli tique des puif- 
fances les plus confidérables, quapd une fois les 
principes du commeirce auront pçrçéjufques dans Iç 
confeiides Monarques, & qu*on lé regardera non 
comme une chofe acceflbire oc fubalteme,mais com^ 
me une afiàirê principale,comm)e la vf aie fource de» 
lichelTes &, de lapuii&nce, ce&Princçs trouveront 
çncoreplusde facilité que les Républiques â éten- 
dre & à foutenir leur commerce , parce qu*il leur eft 
plus aifé de lever les obdaclesqui en retardent les 
progrès & de détruire les fauflës maxhnes. 

A la page 273 , Tauteur dît que la compagnie Fran? 
*coife des Indes Occidentales taxbit les habitans de 
ikconceffionàmefiire que le Roi lataxoit. Il étoii 
mal informé en cela ; car jamais le Roi n'a taxé, ni la 
. compagnie des Indes Orientales , ni celle d*dcci« 
dent : S. M. les a toujouj^ a\) contraire puiilammenf 
aidéei & fecouraet. 
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TRAITÉ 

CONTRE L'USURE, 

Mtrît en 1621 > ou Ton examine les 
effets du prix de Fintérét djs Par^ 
g^f > Jur le emmené ^ fur la 
culture des Tares, 

Par le Ch. THOMAS CULPEPER. 

JE laiO^ m% Théologiens à prouver 
riciiuftice de Tufare, Plufleurs Ecri^ 
vm» 9 tiint catholiques que proceftaos 
fe fotii: exercés fur cett;e matière. Je me 
bornerai pour, ce qaiioe regarde, à déi* 
montrer quel s^l die f^ , & quel pré<> 
judice eHe caufe à wx Royaume commç 
celm^ci, qui n'a ni minea d'or ni nûnes 
d'argent^ mais qui a beaucoup de denrées 
& tout ce qu'il faut pour faire uncommer- 
ce très lucraul & très étendu , aoqij^l le 
haut prix de rttfur^ » ou de riMwêt de 
l'argent , caufe un préjudice cominuel» 

& âiaq^K JQur une dficad«nçe vifible» --i 

Pour 
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Pour prouver combien le haut intérêc 
de ]*argenc nuit au commerce , il fuffic 
d'obfer ver qu'en général , aufS - tôt que 
DOS négocians ont acquis une fortune un. 
peu confidérable , ils abandonnent le corn- 
ipfercé , & préfèrent de prêter leur argent 
à intérêt; ils font tentés par la facilité, la 
fureté & le grand avants^e qui (e trouvas 
èhe^ nous dans cette fi^on de gagner. En 
tl'autres pays où Tufure eft à plus bas prix, 
& par çonféquent les terres plus chères , 
ils perféverent dans leurs profeiSons de 
génération en génération pour s'enrichir» 
éc en s'enrichif&nt eux-mêmes il$ enjri* 
chiflènt l'Etat* 

Le feuï inconvénient n*eft pas que Içs 
riches négocians abandonnent le commer- 
ce , il arrive que la plupart des jeunes 
commençans font ruinés ou découragés 
par le haut prix de Tufure, leur induftrie 
ne fert qu'a enrichir les autres ; pour eux 
ils relient pauvres. 

Ndus voyons aufli beaucoup de bran- 
ches de commerce décheoir tous les 
jours , parce qu'elles ne produifent pas 
un m& grand profit que les fonds qu'on 
y employé rapporteroient étant placés à 
ao pour cent: fi le prix de l'ufure n'écoit 
pas plus haut id) que dans d^aatret pays s 
> elles 
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dles' fe ftfudepdroîtnt encore peut - êtrat 
avec autant d'avantage pour le public « 
que celles 011 le négqciant particulier gar» 
gne le pluSi 

. Le haut prix de Tinjérêt chez noqs ap-s 
porte encore au commerce de plus grands 
obllacles , & cela parce que d'autres na- 
tions 5 & particulièrement nos indufirîeux 
yoifins les Hollandois font à cet égard 
DÎen plus fages que nous. Car chez eux 
de même que dans é'^autres pays ^vec lef* 
quels nous commerçons , il efl défendu 
de prêter à un intérêt plus fort que 6 pour 
cent) d'où il doit nécefTairemenc réfultec 
(quoiqu'ils n'ayent d'ailleurs aucun autres 
{avantage fur nous) qu'ils doivent ^ignet 
là où; nous perdons. On en ièntla raifon, 
^'ils font un retour oui leur rapporte 10 
pour cent , ils doublent prçfque l'intérêt 
qui efl ordinaire dans leur pays, &/on^ 
ainfi un commerce très*Iucratif} mais pouif 
pous chez qui 10 pour cent, eft l'intérêt 
courant : il en eft tout autrement. Si nous 
ne faifons pas audefTus de 10 pour cent^ 
pous perdons , & par conféquent le mê- 
me commerce 9 quoique chez eux & che;; 
nous également avantageux au public^ 
caufe néanmoins de la perte à nos négo* 
cians particuliers > pendant. que les leurs 

gagnent 
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gagnent beaucoup.^ Or là où le bîèn pd^ 
Uic & Tavanitâge particulier ne fe tron^ 
▼enc paâ enfetnble, celui du public ceflà 
bien-tôt. Comme ils gagnent où noasper* 
doa^i ik Ibnt en état db vendre à meil- 
leur marché que nous le^ fruits de leurg 
pays : ces fruits cependant ne viennent pas 
plU5 natureltement fur leurs terres que ÇvBt 
les nôtres.^ Bieh {dus, à notre grande honce^; 
lK)us voyons les Holiandois venir nous 
vendre à noui-mêmes les mêmes denrées 
que notre pays produit; cardans la plû<* 
part des prddàâ^ions de la terre le fonds 
employé. à enfemeticer, à planter & à 
cultiver, failànt une grande partie du prix^ 
il en réfiilte qu^eux n'eftimant leurs fond^ 
qu'à raifon de 6 pour cent , tandis que 
tious évaluons 1^ nôtres à raifon de lo^ 
ils peuvent noos vendre à meilleur mar**- 
ehé, que nous ne pouvons le faire nous*" 
inêmes > & y gagner encore beaucoup. 

De même qa'ite peuvent gagner où nous 
perdons, & vendre à meilleur mwchéque 
nous ; de fAéiâe lés contributions qu'ils 
font obl^ de lever pour la guerre » les 
iétabliflèmens qu'ils fbnc fait pour la gloi« 
ré de TËtat, Cât par dcû motifs de cha*- 
rite , tenr coûtent infiniment moins qu'à 
nous. L'inlétét de Targent, étant che£ 

nous 



c 6n f Ré îAjsQ rIÈ. ^^ 

flous prefiju'âtf douWe de ce ijull eft t\¥8i 
eux & dans d'autres pays, la même <{é« 
penfe doit nous être' deux fois ptaè ^ 
charge qu'à etJXi ' 

Parmi les dîverfes chôfci que fe Roî « 
recommandées avec tafit de fageflfe aux 
deux diambres du Partement , il leur « 
feit regarder comme un de leurs pribeî* 

Jjaux «vôirs , de tâcher de rendre la ba^ 
ance dû commerce favorable à la natkrfi^ 
Or rien n'efl: d'une plus grande efllcaâ^ 
pour cela >& ne peut j influer davantage 
ijue le taux tle Tintérêt. L'expérience 
nous fait fentir & reconnofitre chaque jour 
que le défaut d'^alité en ce point avëi 
les autres nations nous caufe un dêfavttn^ 
tage ihfim* 

^ Lcbautpritderîntérêth'eftpasmse^na 
réiudiçiable au commerce iniârieur , qu'il 
éli âa commerce étranger. Lés ùtmis 
que Vm Eût pat l*ûlîire font fi aîjes,-é 
certain* & fi cônfîdérables , que h6n*ftu* 
lement ht commerçans & les^^nîattflands » 
inais même les propriétaires dés terréfs ; 
les fermiers & les artifans tiéglîgent \èùtk 
profeflîbtts pour a'adonher à prêtèt leur 
argent. Le prix de Tufaït eft là mèfure 
fur laquelle Chacun fe détermine à com- 
mercer, acheter i bitîr, planter, & èh^ 
* • ^ tre* 
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pepreaàre quelque affaire ou marché que 
ce foît. 

. lue Parleiqent a toujours penfé qu'une^ 
âes chofes les plus digne» de fk fagef& ât 
^e fts . foins » étoic de pourvoir à la con- 
servation dès bcHs , tant pour brûler qua 
pour conflruire : or rien n'y peut concou- 
nr plus efficacement que la réduâion de 
llntérêt de l'argent. Sur le pied où efl 
aujourd'hui l'intérêt ^ aucun homme qui 
fait compter , ne s'avifera de laifler (a tu^ 
t;aie fur pied , ni foii bois acquérir l'âg^ 
qui conviendroit le mieux au public, ùné 
reconnoître qu'il y perd beaucoup. Le 
produit d'une coupe de bois, lorfqu'il 
peut ie vendre 40 ou 50 fchelins l'arpent, 
profite davantage au propriétaire en le 
plaçant à 10 pour cent par an, que le bois, 
inême ne peut £ûre. 

' Quant à la navigation qui fait la force 
& la H^eté de ce Royaume > j'ai oui dire 
h pluGeurs négocians, que s'ils vouloien; 
^^re bâtir un vaifTeau & le louer à queU 
qu'autre pour l'occuper , ils ne pourraient 
pas , les frais & le dépériiTement déduits 
ians compter les rifques, y trouver l'in- 
xérêt de leur argent k plus de 10 ou il 
pour cent , ce qui ne peut être un com* 
merce attrayant, tandis que l'argent lui- 
même 
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4n6meen vaut lo; mak dans les -Provin- 
ces-Unies où l'argent ne vaut que 6 pour 
cent 9 c'eft un bon commerce & bien lu- 
cratif » que de faire bâtir des vaiilèaux 
pour les louer à d'autres. Les gens riches 
y employent leurs fonds > les commençans 
les font naviguer ; les richeflès des uns (è 
réunifiant en cela à TinduArie dei autres , 
il en réfulte beaucoup d'utilité pour, le 
public. 

Mais le plus grand des maux que caufe 
le haut intérêt de l'argent , efl; le crime 
énorme qu'il nous f^it commettre contre 
}fl tçrre elle-même, en l'avilifiant & la 
rendant prefque de nulle valeur. Le prix 
de nos terres refTemble plucôt à celui des 
terres nouvellement découvertes dans le 
Nord de l'Amérique, qu'à celui d'un pays, 
où les loix, le bon gouvernement oc la 
paix ont fleuri (i long-tems. Le haut in«: 
térêt fait que la terre fe vend à bon mar« 
ché. Le bon marché des terres & la cherté 
de l'argent fpnt que les propriétaires s'oc* r 
CMpent peu de les faire valoir & de les, 
an^éhorer , (bit par l'induftrie , foie par 
quelque dépenfe. Ceci eft prouvé par l'e^ ^ 
3^emple des pays où l'argent efl; bas f d(snr9 
teftiuels les terres ie vendent ep général 
Ip denier 30^ 40 ^ & même le denier 50. , 

V " Nous 
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Noi]$ reconnoîtrons'^t le calcul^ que 
ft rincérêtti'étoic p^ plus haut ici qu'ail* 
jeurs^léd terres Ibroîent alors un aum bon 
emploi àu^enîer 20^ qu'elles le font aii-^ 
îourd'bui au denier r 6 ; car les terres étant 
la iheiHeure hypothèque, & rhétitage Iç 
plus fur, te denier doit en être toujôur^ 
au-deflbs de l'argent. ^ 

Si done no^ terres éioient au* denier 
30 , il fèroit à meilleur marché pour nous 
d'amender celtes que nou^ avons , que 
d'en acheter de nouvelles» Il hôus en 
(pûterbit beaocop moins poiir faire rap- 
porter io ichelins à un arpent de terre ^ 
ouï n^eh rapporte auj[ourd*btïi que 5 ; 20^ 
Kh. à un arpent qui n'en rapporte-que 
10 9 ôc aiâfi à propc^^tion ; que pou^ ache-^ 
ter un nouvel arpent vaknt fou 10 Icbe- 
lins de rente: chaque arpent de terre airili' 
amélioré doubleroit ; poiir' amfî ctirei^pbor: 
le propriétaire & pour l'état. - ^ 

Tels ibnt les bienfaits que Dieu a ïi^ 
jpandus fur ce Royaiitne,. qu'il n y a^iût^ 
bu du moins qu'il y ttfbn peu d'endfcâis^ 

3ui ne foient fuiceptibles- de beaucoi^ 
'aniendement y & qu'on lie puffle^ avec' 
de l'induflrie & de la dépenfe, doubler en' 
valeur & en produit ,• en forte qu'avec le 
terâs £1 nos compatriQtes tooraeient leurs 
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foin? dé (ie côté ^ la, il n'eft pas dbôtçox: 
que les denrées & les riéhèfles de tepajs' 
ne doublàflertt en quantité. — ' : -: 
C*eft alors que 1e3 lerreiiis frép httCM^ 
des, & ceux -mêmes qui ïbnt'inoWéSV 
fcroienc bientôt* dèiHSchéj ; que les tefrer 
llériles ieroient aniëndées avec de la mar-*' 
ne, de la chaux , de la craie , dû fable de' 
mer , & d'autres entais que i'elpoir à^ 
gain fefoit bien- tôt découvrir; - ? 

Nous voyonis avec quel arc , & en"m&* 
ihe tems avec quelle dépeqfe , fes Hdllin-' 
dois maintiennent leurs terres' à fec ^ ^on*^ 
tte la mer qdi-eftbeaucotii> plus élevée» 
au-deffus. d'eux , que; né Je Ibnt^ les eau3t 
chez nous dans fesr |ïartlès où leis- tarées 
ibnt ïes plus bafles i& fe^î pfusr iôeindées. - 
• J'avoUdr^î quejèur-indûffrîë'î y^ ëùttb 
^oùr bi^iaucoup f mais je ne puis adfhét!kr& 
qulls foiétitàcei poiritiplûs ingébiéûx que^ 
riousy' que toute là dSfierenfce vienne de: 
cb côté. \ ' 




dhei lîôus IVjgent^éït'^és'-chef^^Iâ WWe 
^ fort bon tnarcfté,' iSt^ que' chiez'èu» \v 
terre eft chère 'Sct^xY^érkà; bà» prix>'par' 
conféquent ramençjëmerit' de lëitfs "terreis[^V 
qjaoiqu'i grandi frais^jptwi^ les f^^^^ 

Y z res. 
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tes 9 eft lacratif & avantageux pow euz^ 
tandis qu'il fëroic ruineux pour nous. L'u« 
fure étant à lo pour cent» fi un homme 
emprunte loo fols , & les répand fur ùu 
arpent de terre pour Taméliorer y Tamen* 
<)emenc lui revient à iqr fols par an; & 
s'il veut vendre fa terre ainfi amendée» il 
n'en trouvera pas plus du denier 15. Mais 
f| rufure n'étoit pas à plus haut prix chez 
nous que dans d*autres pays, alors les 100 
ibis répandus fur un arpent de terre , ne' 
coûteroient au propriétaire que 5 ou 6, 
fols par an, & l'arpent ainfi amélioré vau« 
droit, comme nous l'avons déjà fait voir^' 
lie deqier 26 ou 30* 

Il efl; évident par*là> qu'au prix où eft^ 
l'intérêt de l'argent aujourd'hui , aucun 
propriétaire ne peut amender (a terre qu'à 
fà perte, à moins qu'elle ne foie abfolu-. 
ment de la meilleure efpece,^ & Qu'elle ne 

Êroduife, pour ainfi djre , toute feulé. Au 
eu que fi l'argent fe louoît ici à aufli bon 
ximché qu'ailleurs, un propriétaire pour- 
rmt en répandre fur & terre le double de 
ce qu'il peut faire ai^urd'bui» fans qu'il 
lui en coûtât plus cher, & il y ga^^neroic 
encore beaucoup; par ce moyen il crée- 
rait» pour ainfi dire, de nouvelles terres 
à fon profit f& à celui de l'état; 
,. Ces 
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Ces terres aînfi nouveBément créées & 
-accrues dans Tétat même, ne feroienc pas 
ièulemenc utiles aux propriétaires; elles le 
lerofent encore aux pauvres laboureurs & 
manouvriers de la campagne; car à pré« 
fent que le blé & les autres denrées que 
la terre produit (ont à vU prix, on aban^ 
donne la bêche & la chartue , les pauvres 
gens trouvent donc peu à travailler , & y 
ayant plus d'hommes que d'ouvrage, les 
Salaires font extrêmement bas. Si les pro* 
priécaires des terres trouvoient mieux leur 
compte à les amender qu'à en apheter de 
nouvelles , il y auroit bientôt beaucoup 
plus de monde occupé à les cultiver iqu^il 
n'y en a aujourd'hui, & les fàlaires feroienc 
plus forts: tout homme qui auroit de la 
fanté & des bras , ne iëroit pauvre que 
par une extrême pareflè. 

Le haut prix de l'intérêt eft auffi ua 
grand obflacle aux nouvelles inventions ^ 
aux découvertes , à l'établiflement des co- 
lonies, & à toutes fortes d'entreprifes a- 
tiles, en les rendant deux fois plus coû- 
teulès aux entrepreneurs , (l'argent étant à 
lo pour cent) qu'elles ne le font dans d'au- 
tres pays où rufureeft de moitié plus bafle. 

Examinons à préfènt la chofe dans un 
^(nnt de vue cootraire; voyons û Tintérêt 
* ' V 5 étoit 
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^toit toléré à 15 ou 20 pour cent, quelle 
influence cela auroic: s il efl évident ijue 
le mal qui en réfulteroic , feroit extrême., 
nous devrons être convaincus de la granp 
de utîliié d'une réduflion. 

Certainement il réfulteroit deTaugmen* 
taâon de .l'intérêt, que f oqs les commer* 
ces diminueroient 9 &, déchoieroient : car 
il y a très peu ou point de commerce (en i 
comptant même les rifques pour rieo^ qui ' 
donnçnt «o ^ pour çe^i t de profit. Par - là 
les autres nationsaurpientdonc un fi grand 
avaqtage fur lious , -, que vendai)D par- tout 
à meilleur marché que, nous, nqus ne fe- 
tjbnsen aucune ii^aniére jçn e^t de fauter 
nir la concurrence avec elles f nous ne 
pourrions paême retirer, de nos terres pour 
notre propre con^fommation , que ce qu'el- 
les voudroîent bien , produire d'elles? mê^ 

mei; &tes terres rierpient réduites à. uiî 
^1 aViliflèment & à .fi peu de valeur ] qu'il 
ne conviendroit p^ c^ tranfpQrter fi^r fpç 
-champ le plus proçbje , Jes^ngrais. qui coû- 
tent Je moins itbiein loin de pq^yoïr las 
: améliorer par d^s deiTechemeçs^gar de la 
^ marne, Vautres jpfioyeçs que Aigggre l'in- 
.dufirie > & qui dem^qdent (Reloue. dépezi- 
fe. Qm pourroiç alpi;s trouver i^ 

:à bâtir,. àJaijre^^iH^.çs'r,^^^^ 

/ établir 
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4étab1if des colonies^ & faire des chofe» 
utiles & glorieufes pour l'Ëtac ? Comme, 
an OiS uouverov.foa compte; ;à rien »i oa 
ne feroic rien. 

Tuifqu'aujourd 'M quel'^gent n*eft qu'à 
10 pour cent 9 nous ne pouvons pl^nper ^ 
\Aûî \ deflëchçr oi| ataléUiaijremos terres 
par quelquei mOyen que ce^rpic faqs une 
peiiKi extrême , & fans qm^ cela oou& 
coûte plus cher que fi nou^ en ^achetions 
de nouvelles: fi 1 argent étoit portée 20 
pour cent > la culture Sl Tamendeinent de; 
nos terres nous coûteroîent le double d^ 
ce qu!elle6 nous.eûâtent auJQurdr'liuî, Se 
les terres tomberojenc au dénier 7 qu S # 
par cmfé^uëdt, on ne s'occuperont pliis k 
tirer quelque produit des tâ-resfinpqs nous 
dévorerions les pns les sucres par l'ufure , 
pendant que nous drerion^ tonutê; nos den-^ 
rées* du pays étranger ; la t^rre r^edeve- 
nant inculte & ilérik t Tét^ tombçroit 
hièn-tôtjdans la plus grande n^jyf^re. . 

On me fera peut'^trefe«f^plye6lîon: 
,, Avant la à7- année di| rftgse de Henri 
^ VIIL le prix de Tufare n'^coic point li- 
,, mité , comment faâûpMrnoiis alors ? 
;i On peuf ïfépondret, qH^ôHyrs le* conf- 
(knees étoj«Qiir plut jimorées fi^r ce pdnc 
qu'aujourd'hui 9 ql qm^i^l^ttfiiriers étç(ient 
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fi odieux y qu'on les traitoit comme âeà 
excommuniés ^ quïls ne pouvoient faim 
dé teftan^ens ^ ni être enterrés en terre 
ikince. 

Qu'il nous fbit donc permis de penfer 
pour l'honneur de nos ancêtres , que la 
délicateflë de la çonfcience avoit plus d'em- 
pire fur eux que la loi , qui défend de prê« 
ter au-defTus de dix pour cent, n'a de 
force fur nous. La débauche eCt bien corn* 
mutie parmi nous ; mais , grâces à Dieu , 
die Tefl encore moins que dans les pays 
où elle eft excitée & encouragée. 
- Les objedlions que l'on peut faire con- 
tre la réduâion » font : 
• I. Ce que l'ignorance objeélc ordinai- 
rement contre tous les changemens , (quel* 
^^u'utiles qu'ils paroiflènt , & quelque né« 
ceflâires qu'ils foient,} qui eft que les cho- 
ies ont été lonç-tems en cet état, &qQ'el* 
les étoieiit mamtenant zîkz bien ; qu'on 
ne peut pas répondre de ce qu'un chao* 
inent pourroit produire. 

2. Que dans les corps politiques com- 
me dans les autres , les grands àc foudaim 
changemens font dangereux. 

3. Que chacun retirera Ion argent au 
grand préjudice de ceax qui en cherchent 
Se qui en ont befoin. . / 

r V 4. Que 



CONTRE L'USURE. ^1$ 

4. Que Ton trouvera plus difficilement 
de Targenc ; ce qui interrompra tout com« 
merce. 

$. Que les étrangers envoyant beau-, 
coup a argent pour le faire valoir chez 
nous à caufè du haut prix de J'ufure chez 
nous, ils le rappelleront fi nous le dimi^ 

nuons. 

A la première obje£lion : (me T argent â 
été long'tems à lo pour cent , (^ que les çbo^ 
fes aliment ajjiz bien y on peut répondre , 
qu'il n'y a pas long tems que la pratique 
de faire valoir fbn argen( efl: aufli généra* 
)e parmi nous , qu'elle efl; aujourd'hui \ 
fans s'embarrafier que ce foit audeflus de 
ce que la loi permet, les confciences s'é« 
tant endurcies peu à peu à ceb par l'uâ- 
ge & par Texemple. 

Comme les commencemens des mala- 
dies les plus dangereufes ne s'apperçoi- 
vent pas d'abord dans un corps fain , les 
commencemens des maladies qui atta* 
quent le corps de l'état, ne fe font pas 
non plus fentir tout d'un coup. 

Pour ce qui nous regarde, nos longues 
guerres civiles avoient fi fort dépeuplé 
notre pays, que le nombre des babitans 
fe trouvoic réduit à la moitié. Alors y 
ayant toojquis Ja même quantité de terre 

V 5 V^^ 
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peur la tAoidë motus de pesple ^ les den- 
rées qoe produiibit notre pays^^cédoient 
tellement ce que nous en pouvions con*. 
iommer y que nous ne pouvions pas man* 
quer de devenir riches \ quoique la ba*^ 
Iwce du commerce enue nous & les au* 
xte$i nadons^ ne f i}t pas ^ale^ 

D*ailleurs la France &'lès Pays-Bas, qui 
tvpîant été iQBg-ieâis dév(iftés par des 
autres qui lesi avqient empêché^ de s'a- 
çonner au commerce, & de, cult^er leurs 
lenres » nots-feulemeot n'étoient po^c en 
état de i^us difputer le coçimerce com- 
li^ ils l^font à préfent^ jnais il| étoîent 
euxrinêmes obligés de tirer de che2 nous 
pour leur babillemient & leur rubTiftancet 
ittill^ ebof^$ o^e/iEiires que nous leur ven« 
dions à des prix fort avantageux pour nous. 
. 'Apiiéfem les HoUandois nous chaflcnc 
de ixHis tes Gonuiiierces où ils fe trouvem 
tô cpncurxienGe ( a vec nous; & les^Fran* 
9oit npus noUrdfl^nt de l^r propre blé^ 
QMme dans nos ^^oo^es Jes. plus alk>ndan« 
tesl Ainfi ailiieUaiieni; qoernotfe pays^ft 
bîe^ pâuplé^ iSc que Qout «avons dans nos 
toiûns des.* ;riFau dé notre commeixre » 
tBàb ^..indu(brfteux:iinbMQerendonsipai 
fe bilaiice dé tiotr&comntorce ub péuplitt 
éffè€p.\& ûinousiilameiKmatipte les cho*» 
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iès au point' <le pouvoir fournir nos den- 
rées à auffi bon marché que leis autres pays v 
en fourniflent de mêmeefpécejil faut né- 
ceffairement qpe leRqyaqiue s'appauyrif- 
fe de jotar en jour. Les chofes reftant en 
cet état ^ dix pour cent; d'intérêt acheve- 
font de nous ruiijcr prefqu'en auffi peu de 
tems,que fi Tai-gent étçit à 20 pour cent; 
^ar , coçame je l'ai ^it ci-devant , l'argent 
employé à plaptçr & à cultiver nps dea- 
rées , faifapt uqe graynde partie de leur 
^rix, 410S yoiûns peuvent les vendre à 
inçilleuç marché que nous , & y gagner en- 
,core be^iyçoupi l'argent que nout avons 
employé nous coûtapt deux fois plus qu'à 
^ux. 

. Tout ççla ne npqs ,e^ aujourd'hui que 
trop bien prouvé, par l'^^pér^ncç; car 
^yant rçcueiUi depuis que^ues ^ années 
beaucoup plus de blé que npus n'en pou- 
vons confoinmpr, nPosne fx^moas pas 
cependant Je ipQyen, de le vendre; k» 
François fourniffant'. nos marchés de Jenr 
propre Ué,r& les HpII^mdois awç du bjé 
de Pologne: iJbeancqup meiljçur marché 
que nçuç nfj!puy<?ns fournir tejidtre. Nos 
1 W.T^ -W. Mqu'icJ put: éé Jaj»ifl© 
4<»^4An§leterre,i ceffent déjà 4'êcre une: 
«rh^flr- pi«èç§l|srfSlgj9f gg^^k^ cette 

oaticm: 
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nation: d'autres pays ayant commencera 
en fabriquer avec leur propre laine , & les 
donnant à meilleur marché que nous , ils 
privent les nôtres des^débouchés qu'ils ont 
eusjufqu'icL 

Cfed peut fervir de réponfe à la (êcon^ 
de obje6tion qui efl : '^«^ les grands & 
prompts cbangemens , font ordinairemen dan» 
gereux. La règle peut être vraie quand le 
corps , foit Inaturel , ou apolitique , jouk 
d'une parfaite fancé: mais quand il com- 
mence à décheoir, comme je crains bien 
que ce ne foit nôtre cas, c'eft marcher à 
une ruine certaine que de ne vouloir pas 
faire de changement. 

La troifiéme objeâion eil, que chacun 
■retirera fon argent ^ au grand préjudice des 
débiteurs & de ceux qui en ont befoin. 

Pour y remédier on peut inférer une 
claufe à la fin de l'ordonnance ^ quelcon^^ 
que , qui fera rendue » par laquelle il fera 
permis à tous ceux qui ont prêté de Tar* 
gent à lo pour cent, de .continuer à re* 
cevoir pour les fommes ainû prêtées & 
dues, pendant deux ans (à compter de 
k préiënte ceflion du Parlement ) le mê« 
même intérêt qu'ils auroient fait, fi cet 
aâe n'avoit point été rendu; par -là les 
débiteurs feront moins eicpo^ à fe voir 

tout 
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lOQt d'un coup redemander Targent qu'ils, 
doivent ; car les prêteurs pouvant contl» 
nuer à recevoir 10 pour cent fur leur an- 
denne hypothèque, pourront iè conten- 
ter d'un intjérêt moins fort en renouvel- 
lânt, attendu que le rembourfement qu'ils, 
exigeroient de leur argent, pourroit leur, 
devenir à ^charge. 

Et s'il fe trouve encore quelque débiteur 
dont cette claufe ne calme pas les allar* 
mes, le pis qui puifTe lui arriver , s'il a 
des terres , eu de les vendre au moins aa 
denier 20 pour en payer les dettes ; car « 

}:omme je l'ai dit plus haut , la terre étanc 
à meilleure hypothèque, & le bien leplu^ 
aflurè , eile vaudra toujours un denier plus 
fort que l'argent. 

Ainfi en rèduifânt l'intérêt de l'argent 
au niveau du prix permis chez nos voi- 
fîns , les terres fe vendront aufli aifëment 
au denier 20 , qu'elles font aujourd'hui 
du denier 12. Je peniè qu'il n'y apoînt 
de débiteur, qui ait des terres fumfam^ 
ment pour payer fes dettes, qui ne fente 
que s'il les vendoit au denier 7 > ce qui 
àrriveroit fi l'on augmèntoit l'intérêt de 
rargent, il s'en feudroit beaucoi^ qu'il 
fie pût fe libérer. 

A la quatrième objefllon, ^ïontrow- 
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vera ètiffièîkmênï âe Tardent à em^unter , ci 
j^ui interrompra tout commerce-: " 

Je répondrai, que cdà ièroit vrai fi le 
haut intérêt augincntolt la quaDÙté d'ar- 

tent dqns le Koydume; mais le haut prix,' 
e rufure enrichi: feulement l'ufurier & 
appauvrit le Royautne, comme nous IV 
vons feic'voir; c'eft l'abondance de l'ar- 
gent qui éd dans un pays» qui fâû que 
Ton trouve aifément à emprunter, com-' 
me nous' le voyons par l'exemple des au- 
tres pays 'bù l'on Emprunte plus &cîle- 
Jnent que chez nous,& où cependant l'a- 
fiire craindre eÙ. plus baflè de tuoiclé que' 
chez nous.' 

C'eft le haut ptîx de l'ufure, .qQÏ, ruîi 
nanttant de . propciécairâs de terre, fait' 
que-le flombré ( 
^ui cherchent c 
Ê grand nombri 
ceflairetïienc u 
mais 11 t^ufure i 
ferres fe veïldl 
ment & bien pi 
prOpriéfekès d 
bientôt; ii;y ai 
èbup rnoîns tfei 
commerçans trc 
plus aifément.' ' 

Con- 
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ConfîJéroris encore îî rîntérêf ét^t f^ 
duity'Cé que les gens à argeàt fercÂent 
du leur ; ils âe fer oient amiréiâentpîËi 
àkàèz màùvàife humeur contre eu3t-mê« 
ii[ies pour garder leur argent lc«jjg-tènip?' 
mort-dans leurs coflFres, parce que ce ne 
ferpit^îas le moyen le plus fur de te cdï* 
ferver. - Il faudrait dohc nëceiTairetoenl 
ou qulls le plaçaflenî dans te commence y 
bu qu'ils achetaflènt âes terres , ou qu'ili 
le prêtafleht à intérêt au prix limité pa^ 
la loi. S'ils le plaçoiént dans le commet^ 
ce, lé commerce en deviendroit plus é^ 
tendu ; c'ëft ce que Ton demande : te 
Royaume s'énrichiroit & r^rgfeût feroîç 
plus abondant. 

Cependant^, tju'aucun de Ceux qui on» 
befoini if^argent , - ne craîgtie qiie Ton e» 
employé une grande quantité daiis te 
commerce,' qu^'îl n'en >eftfe pas dtffezpùur 
acheter des terres : toutes Tés. fois que l'oà . 
pourra^ faite autant en fë plaçant èri' terres, 
qu'on efii poùrroît faire en te plaçant à in* 
téfêDj il^y-aurà toujours béàticoup d^aches- 
teurs pour les terres: un gHiid ntfkbte de 
gentilshommes^ & 'd'aUtréè fiabîtans dé la 
campagne hé pouvant ni *hé/fâchant' faire 
valoir leur argent dans^lec6mmerce,airtie- 
ront toujburs'mieux^theter der térres'M 

de- 
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20, ftao-deflos, lorfque Tintée 
de Targeoc fera diminué, que de le faire 
valoir en le prêtant aux autres. 

Il n'eft pas douteux qu'au moment où 
la loi fera faite , il n'y au beaucoup d'ac- 
hats & <^ ventes.de terres, jufqu'à ce que 
Jef proj^^taires ayent liquidé leurs dçt-^ 
tes : mais peu de temps après , les terres 
deviendront fi chères , que l'argent placé 
^i^-deflbus de l'intérêt a6luel, rapporter^ 
à proportion autant au-deflus du deitier , 
qu'on retireroit alors des terres , que l'eft 
à préii^t le produit de l'intérêt aâud, aur 
deflus du produit des terres achetées au 
Renier 14 & 15; & par conféquent on 
trouvera alors auifi aifément à emprunter 
de l'argent qu'aujourd'hui > & même plus 
aifément en ce qu'il ièra plus abondant , 
& qu'ii y aura moins d'emprunteurs. 

A la dernière objection, qui eft la plua 
foîble& que/ voici: 

Il y a actuellement beaucoup d'argent dans 

Royaume appartenant aux étrangers pour le 
faire valoir à 10 pour cent , ils le retireront, 
(i nous diminuons TintMt ; 

Je répondrai aue cela feroit vrai: mais 
je demande quel eft le plus avantageux 
pour r£tat ou que les étrangers rempor- 
tent aujourd'hui chez eux 100 liv. uerL 
;..^ ou 
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ou que dans fepc ans d'ici ils remportent 
200 livres , ou dans quatorze ans 400 liv. 
ou dans vingt-huit ans 800 livres pour]es 
zoo livres fterl. de principal qu'ils nous 
auront prêtées? Car, il eft certain que 
tel efl TeâFet de l'intérêt , ce qui paroîtra 
incroyable à tous ceux oui n'y auront pas 
fait reâèxion. Mais fi quelqu'un veut 
prendre la peine d'en faire le calcul , il re- 
connoîtra évidemment que 100 liv. fterL 
placées à 10 pour cent, iè multiplient 
dans Tefpace de foixante-dix ans jufqu'à 
loopco livres flerl. ainfi s'jl y a aufluel- 
lement 1 00000 liv. fterl. d'argent étran- 
ger placées dans le Royaume a intérêt à 
10 pour cent, ces 1 00000 liv. remporte- 
ront dans foixante-dix ans> (ce qui ne&it 
^ue l'âge d'un homme,) 10 millions déli- 
vres {lerL ce qui ,- je crois , fait plus que 
tout l'argent monnoyé qui efl dans le Ro- 
yaume. Cet exemple luffit pour nous ap^ 
prendre à ne pas nous réjouir d'attirer chez 
nous de cette façon-là^ l'argent des ^ran- 
gers; nous ne devons pas d'ailleurs nous 
imaginer que l'argent que les étrangers en- 
voyent ici pour le faire valoir à intérêt » 
foit apporté dans le Royaume en matiè- 
re d'or jou d'argent 9 ou en argent com? 
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L'ufage e(t qoele^marcbands envoyent 
des tectres de change à Iear$ correfpon-' 
dàùu , ,pôur tefûQelles ils reçoivent notre 
ar^nt ici ; ôc ceft-Ia celui qu'ils font vz^ 
loir à intérêt cbâs noos , enfbrtequ'ils noas 
dévorent avec notre propre argent. La 
vidllé comparaifbn de cehn qm empmnte 
â intérêt y avec Targent des^ canes, méri« 
te d*écre rapportée. Pendant que l'on joue 
on ne s'apperçoit point de ce que Ton paye 
aux cartes: mais à la fin de Tannée, ce 
font elles qui emportent tout, ou pre^e 
tout le profit» ou h perte qu'on j a fait; 
îe penfe même que cettecomparaifon peut 
le loucenir encore plus loin & qu'aolii pea 
de gens manonent à & rainer en emprun* 
tant continuellement à intérêt, que ceux 
qui font joueurs de profefiion. Un homme 
peut jouer une ou deux fois , & fe retirer 
du jeu avec profit : mais ceux qui y re^ 
tournent Ibuvent manquent raremens de 
fe ruiner. 

Comme je fais que Tîntérêt particulier 
des honmies, les aveugle quelquefois , ^ 
de peur que quelqu'un ne ioit tenté de fin- 
te prévaloir ion avantage particulier for 
Tutuité publique 9 je les prie de fereflbuve* 
nir i]ué s'âs ont dies tmes â^ de F^^ent^ 
ils regagneront fur icurs terres ce qu'ils 

pc^ 
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f)€rdrofK fiir leur argrat. L'argent & lei 
ten^ font coajcairs en balance, vis-à*vi8 
Ton cie l'autre: par-tout où l'argent eft 
cher, la terre eft à bon marché, & ak 
rm-genc eft à bon marché , la terre eft 
chère, 

Si cependant il fe trouve enââve quel? 
qu'un auez attaché au prix de lopourceot^ 
pour défirer qiie l'on loutiennerintérêtfor 
ce pied , je (buhiake que lui & fa poftérké 
arent toiîjours le privilège d'emprunter^ 
^ f amais de prêter à ce prix. 

J'a? dit au commencement de cé!traité 
t|ae je lalflbls aux théok^iens à pfouver 
combien l'ufure eft in jufte : je ne m'écarte- 
rai de ce que j'ai promis que potr obier* 
ver, que les théologiens de touiâies pays 
^ de toutes les religions^ de les ^riers 
eux même», convienneut.tous que rufu*- 
re qui ronge & qui détruit , eft injofte. 
Puis donc qu'il a été prouvé que 10 pom* 
cent confomment les propriétairesdester- 
rest rongent les pauvres, '^détroHènt te 
commerce, pr^'udicidiit au Roi dans fes 
droits & (knf Jes rivenus, idévdrent les 
fruits de la terre, & plus que tout cela, 
h terre elle-même, empêchent les éta« 
biiifemens que la piété , la vertu & la 
gloire de l'£tat fug^rent; perfonne ne 

X 2 peut 
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peut donc hier que lo pour cent ae 
fuient abfolument injuftes. Quel bonheur 
& quel avantage une réduâioh de ce pri^ 
ne produiroic - elle donc pas ? 

1. Au Roi, Taugmentation de (es re- 
venus* 

2. Au Royaume, Taugmentation des 
produâions de la terre. 

3* A la haute noblefle & aux gentilshom* 
mes , la délivrance de Tefclavage où les 
tiennent leurs dettes. « 

4. Aux négocians , la perfevérance & 
Taugmentation de leur commerce. 

5. Auxjeunescommençans dans le com- 
merce rdesfriiits plus aifés & plus avança* 
geux de leur travail. 

<5. Aux laboureurs & aux pauvres de la 
campagne un prompt &, confiant em« 
ploi. 

.^. Aux ufurîers enfin des terres pour leur 
^gent. • 

mm<m<m%<m<m<mm 

SUPPLEMENT. 

M' 

Depuis Timpreffion de ces dîfférens 
Traités Mr. Henri Dakers^ m*en a en- 
voyé un admirable fur le commerce 9 in- 
titulé: 
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tîtulé : rint^t de T Angleterre , i^ lesi 
moyens de la faire fleurir i (a) écrit par 
Samuel Fortrey, un des gentilshommes 
ordinaires de S. M* dans lequel il dit quel- 
que cbofe fur rintérêt de l'argent : c'eft à 
la page 42. On y lit: 

^9 II a été queuion en dernier lieu de 
5, l'intérêt de l'argent, qui eft le nerf ^ 
9, la vie du commerce. . Plufîeurs font: 
99 d'opinion que plus Tii^^rêt que Ton ac- 
^ corderoit pour Targent ièroit fort, àc 
9, plus le profit qui ep réfulteroit au pu- 
,, blic feroit grand ; parce que les étran- 
9> gers trouvant plus de profit à envoyer 
ji leur argent ici qu'aipeursJ'envoye|on( 
,, continuellement ici> ce qui rendroit 
j, 1 argent beauroup plus abondant ches^ 
9, nous, 

9, Je ferois en eâTetdeleur avis , (1 aufli- 
jf tôt que par ce moyen nous avons attiré 
99 de groiles fommes de l'étranger chez 
^, nous , nous pouvions les confifquer fur le 

champ au profit du Roi: mais (i cela ne 

peut être ainfi , on ne fauroit nier que 

>f plu» 






(« Voîci le tître en Angloîs. 

England's interefi and improvement^ writ by Sa* 
mueiyortrey eff^nfne <if tbe geiulcmen of tbe^ Shje* 
Jlies pHvy cbamber. 
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y) plos nous oayeroDS en intérêt à rdfiirief 
,, qui nous prêce , pluacet uforier gs^lfie^ 
,, ra , & plas noos perdrons nous autres 
,9 débiteurs ; enforte que dans peu d'années 
9, nous nous trouverons fi peu enrichis par 
9, ce moyen , que lorfque rétranger rap* 
)9 pellera chiez lui fon cs^al / groflS par 
,, tes intérêts » fl ne nous reftera que fort 
), peu d'argent 9 tout le nôtre fe trouvant 
3^ confumé par les intérêts que nous au- 
39 rons payés j le bien & Tatvantage de 
33 l'£tat de^ndent éotic que nousfinooi 
3, l'intérêt chez nous 3 à auffi bas prix 
33 qu'il eft chez nos voifîns » âc même à 
33 plâs bas prix ; {tocequ'alors , nouf 
3, fëuletnei^iis» ne ^urront plus faire de 
3, profit for, nous; mais nous ferons ea 
33 état d'en faire fur eux:&cen'efl: que le 
3, l^ofit qv^ mous ferons nous*mêmes qui 
33 nous enrichira 3 & non les^oflfesfiim* 
33 mes quç nous devrons aux autres/' 

J'ai rapporté ceci , i. afin que Vùn voye 
i|ue je ne (uis pas feul de mon opinion 3 
quoique f euflê crû Fêtre quttnd fai écrit 
tues premières obfervatîons. 

I. Pour en confirmer la vérité par 
l'autorité d'uneperfonne^ dontrhabileté & 
les conooiilkncea fur cette matière font 
auilî généralement reconnues. 

3. Pour 
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3. Pour rendre à l'auteur l'faonneur qui 
lui eft dû, comme ayant été le premier 
obfervateur, &c. 

On ne fauroit trop s'empreffer de ren- 
ftre juftice à la mémoire d'un homme qui 
a mieux fervi fon pays, que s'il avoir por- 
té au tréfor public, pluUeurs millions de 
liv. fterlim. 
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